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| Ls gloire de M. DE 0 LTAIRE weſt pas 


reſſerrèe dans les ſeules limites de ſa Parrie, 

_ _ C'eſt & VEurope entiere, attentive ux pre- 
miers jugemens qui vont ètre portés ſur cet 
Ecrivain celebre; c'eſt à notre ſiecle & à la 


 polterite, toujours juſte , mais toujours ſe- 


vere, que nous ſerons reſponſables de ce 
que nous allons Ecrire-: & nous aimons a 
nous pénétrer de cette verité, pour nous de- 
fendre ici de toute paſſion, de tout enthou- 
ſiaſme. Ecartons Egalement & les Eloges don- 
nés par Vadulation, & les ſatyres plus prodi- 


0 guees encore Par la haine; & tachons de ſaiſir, 
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. ELOGE 
avec impartialits, ce qui doit caracteriſer A 
jamais cet homme rare, cet homme ſingulier; 
&, pour parler davance le langage de nos 3 
deſcendans , cet homme unique, 

| Manre-FRangors AxovEr DR VOLTAIRE 
naquit à Paris, le 20 Février 1694, de Fran- 
cois Arouet, Payeur des Epices & Receveur 
des Amendes à la Chambre des Comptes, 
& de Marie - Marguerite Daumart. Paſſons 
rapidement ſur les diſpoſiti tions prematu - 
rées de ſon enfance; mais arrètons- nous un 
moment ſur cette longue ſuite de ſingularitss 
brillantes qui ſe ſuccederent, ſans interrup- 


tion, dans tout le cours de ſa vie, & qui en 


ont fait un homme tel que les ſiecles prècé- 
dens ren avaient point encore vu, &. tel que 
les ſiecles polterieurs n en reverront peut-Etre 
jamais. | 
Parmi ces a il en eſt Gun ordre 
purement phyſique. Cen eſt une, par exem-. 
ple, que cette heureuſe organiſation capable 
de ſuffire a application la plus continue, & 
qui, ſans Etre aſſujettie aux variations du 
tems, ne ſe dElaſſait du travail que par le tra- 
vail meme. Malgré une conſtitution tres- 
delicate en apparence, aucun homme n'a été 
Al la fois plus e que M. de Volnize, „ 


DE M. DE VOLTAIRE. 7 
& wa joui d'une vieilleſſe plus ſaine & plus 
robuſte. Aucun n'a commence ſa carriere 
d'une maniere plus brillante, & ne Ta termi- 
, nee avec plus de gloire. Non- ſeulement il a 
ſuffi A des travaux littéraires qui auraient 
donn matiere à trente reputations diſtinguces, 
mais a des ſoins qui iſemblaient incompatibles 
avec cette paſſion toujours prẽdominante 
pour retude. M. de Voltaire n'ẽtait ctranger : 
ni aux ſpeculations du Commerce, ni a celles 
de la Finance: il a ſa conſerver & augmenter 
ſa fortune. Il a trouve du tems pour les . 
ſirs; il en a trouve pour entretenir dans toute 
FEurope „ la correſpondance la plus vaſte 
qu aucun particulier ait jamais eue, ſoit avec 
les Savans & les Artiſtes les plus recomman- 
dables de ſon ſiecle, ſoit avec pluſieurs Sou- 
verains, qui Font honors d une intimitè a) 
dont la gloire doit rejaillir a jamais ſur les 
Lettres, & dont le monde avait pas vu 
rn depuis les tems de Philippe & 
d' Alexandre (2). Il en a trouve pour ſe rende 
utile à une foule d'Infortunes celebres , qu'il 
a dèfendus par ſon eloquence. Enfin il a trouve- 
cCelui de fonder, a quelques lieues de Geneve, 
une Colonie forillance Colonie dont il na 
1 cells qe tre le bienfaiteut , — 
| Ms 


1 ; ELOGE 8 
| orpheline par ſa mort, & qui s eſt als 
digne de ſes bontes par ſa reconnaiſſance. 
Nous ne parlons ici que de faits connus, 
avouès par les ennemis memes de M. de Vol 
taire, & ſur leſquels 'Envie qui veille encore 
aupres de ſa tombe, ne peut jetter aucun | 
- nuage. 1 
5 moral, dansc cet «homme ſinguliet, n 3 
pas moins de phenomenes que le phyſique. 
C'eſt a Tage de dix-huit ans qu'il fit ſa pre- 
miere Tragedie; &, comme nous avons dit 
apres la Motte, qui eut le mérite de le pré- 
voir, & le courage de Pannoncer , Corneille N 
& Racine eurent un ſucceſſeur. Cetait un 
. prodige quꝰ un parell debut; mais par un pro- ẽ 
dige plus grand encore, il meditait, dès- lors, 
le ſeul ouvrage de genie qui meũt pas EtE _ 
tenté dans le ſiecle de Louis XIV, ou du 
moins qui avait EtE (i malheureuſement qu'il 
ne reſte de tous ces eſſais aucun veſtige. II. 
congut le projet de la Henriade , & la France I 
fut Etonnee de devoir ſon premier Poëme 
— Epique ? a un Auteur de vingt-quatre ans. Le 
= meme homme eſt devenu depuis le rival de 
1 T TArioſte dans un autre Poëme. Le meme a 
oy eté I'Hiſtorien de Pierre le Grand, de Char- 


Ss. - by XII. de Louis XIV , & celui de toutes 


DEM. DE VOLTAIRE. 7 
les Nations depuis Charlemagne jugw x nos 
jours. Le meme a Etendu la carriere de! Hiſ- 
toire, trop reſſerrée avant lui, dans les de- 
tails de la politique & de ambition des Prin- 


ces; comme vil etait de la deſtinẽe des Peu - | 


ples, de leur ètre ſacrifices en tout & juſques 
dans les Annales du monde. II a fait ſentir le 


premier cette eſpece d outrage fait au genre 
humain; & ce que les Hiſtoriens avaient juſ- 


qu alors le plus neglige , [influence de lopi- 


nion ſur les malheurs de la terre, les Loix, 
les uſages, les moœurs, les progres ths Scien- 
ces & des Arts, devinrent le principal objet 
de ſes recherches. Cette revolution de Hiſ- 
toire, perfectionnée par la Philoſophie , , eſt, 
-peut-Ctre, une des choſes qui lui a donnè le 
Plus de droits a admiration de ſes contem- 


porains , &a la reconnaiſſance de la poſterite, 


Le meme a enrichi notre Literature d'un 


nouveau genre de Romans, & d'une foule de 
. Potſies legeres, ſaillies rapides d'une imagina- 


tion inëpuiſable, toujours active, toujours 
brillante, & dont quelqoes- unes ont un ca- 


ractere original qui n appartient qu'a lui ſeul, 


& C du gout le plus exquis *. Le mème a meſure. 


» Teltes que Epitre des II & des Vous , Equelqnes 


ures. Pieces de ce 1255 charmant, 
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n 
la hauteur & e geln ainſi dire, les limites du 
genie de Corneille, dans un Commentaire qui 
dut deplaire d abord aux admirateurs paſſionnẽs 
de ce grand Homme, non ſeulement par quel- 
ques expreſſions trop dures , & par quelques 
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—— 


Ill erait 4 ſouhaiter, ſans doute, que dans ce Com- 
mentaire J Auteur ſe füt interdit quelques-unes de ces ex- 
 prefſions trop ameres, & qui ſembleraient injuricuſes a la 
memoire de Corneille,. fi M. de Voltaire n ell pas té'- 
moigne, en mille autres endroits , toute admiration dont 
il erait penétré pour ce Genie createur, L/humeur , qui 
parait percer , ſur-cout dans les dernieres Editions de cet 
Ouvrage , n'etait pas contre Corneille, mais contre les 
Admirateurs fanatiques de ce grand Homme, qui s*ttaient | 
95 preſſes de publier d avance que ce Commentaire ne ſerait 
qu'une Satyre diftee par I Envie, & qui, des qu il parut, 
ne manquerent pas de s clever contre les remarques les 
plus juſtes, avec une fureur aveugle, qui prouvait aſſez 
qu'ils n'&taient pas dignes de ſe paſſionner pour Corneille. 
M. de Voltaire, par une ſuite de ſon caractere bouillant, 


1 impètueux, & porte naturellement a la colere, mit alors 
A moins de menagement & plus de ſeyerite dans des obſer- 
17 vations, d'ailleurs judicieuſes: & a des yeux preoccupes, 
[ 7 ces expreſſions , trop dures, donneront toujours quelque 
4 priſe 4 ſes Cenſeurs. Malheureuſement, en bleſſant la ſen- 

| 


EE - | tibilit® de M. de Voltaire, il n'etaic_que trop aiſé de le 
=  precipiter vers les extremes. Ses Adulateurs & ſes Ennemis 
=. nu ignoraient pas ce fatal ſecret; & c'eſt à Vadreſle perfide 
_\ W les uns & les autres ao — de 


- 
di — 
ng 
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"4 jugemens hazar des que nous y reconnaiſſons 


comme eux, mais parce que Padmiration ſu- 


perſtitieuſe ſe refuſe à tout examen, à toute 


diſcuſſion ſur objet de ſon culte. Pour nous, 
exemts de ces prejuges, plus capables d'af- 


faiblir, que d'augmenter la yeneration qu on 
doit à Corneille, loin de blamer le courage 


de ſon Comimennirage: nous nous le propo- 
ſons, au contraire, pour modele; & rien 


n'atteſtera mieux la ſinceritE de nos ſenti- 
mens pour M. de Voltaire, que notre  reſpeR | 


pour la vèrité. 


Enfin, il etait reſerve encore à cet homme ; 
unique, de nous donner les premieres notions 


de la Litterature Anglaiſe; de nous familia- 


riſer avec la Metaphyſique de Locke; de 
nous inſtruire des decouvertes de Newton; 


3 


1 1 ” . 


— — 


a caractere . a on doit; imputer une partie de ſes Gaben. | 
Perſonne n'a eu le gods ſur que lui, quand il n'tait 
pas domine par Phumeur. Perſonne n'a été, quelquefois Py 
plus injuſte, lorſqu'il avait le malheur d' etre, fans le ſa- 
voir, Finſtrument des paſſions de ceux qu'il regardait 
comme ſes amis: mais il n'eſt gueres de ces injuſtices, 
dans ſes Ouvrages, qui ne ſoient rẽparées, ou dans un 


Volume precedent, ou dans un Volume poſtérieur; & la 


meilleure maniere de ſaiſir fa veritable fagon de . 


Ceſt de Voppoſer & 2 lui-meme. 


= „„ 12 EN; 
de nous encourager a la pratique hardie „ 
mais ſalutaire, de I' Inoculation, dont per- 
ſonne, en France, n'avait parlé avant lui, 
&& qu'on a tentee depuis ſur les Tetes les plus 
plus precieuſes, les plus cheres à la Nation; 
de combattre en Philoſophie, en Littẽrature, 
en Hiſtoire, une multitude de préjugés; d' ap- 
profondir, en paraiſſant les effleurer, ſoit 
dans ſes Melanges, ſoit dans ſes Queſtions En- 
 eyclopediques , un nombre à peine .croyable 
d'idèes curieuſes & intereſſantes , & de nous 
laiſſer, dans le vaſte Recueil de ſes Guvres, 
une bibliotheque immenſe, Emanee de ſon 
ul gene. 8 . 
A le conſiderer comme potte Epique, la 
Henriade, ainſi que nous Tavons deja obſerve, 
n'avait eu, parmi nous, aucun modele digne 
de quelque attention. Ngus accordons aux 
Cenſeurs de M. de Volta, que cet Ouvrage 
a du neceſſairement ſe rg Knit de la jeuneſſe 
de Auteur; que Sil ent congu le plan 
dans un age plus mür, Vordonnance en eüt 
_ EtE plus riche & plus impoſante; que anti- 
titheſe y ſerait plus mEnagee; qu'au lieu 
de ſe borner à des portraits, d'un coloris, à 
la verite, très-brillant, P Auteur eũt peint ſes 
Perſonnages d'une maniere plus grande , en 


e 


p; M. DEVOLTAIRE. uf 
les faiſant agir; quiil efit moins neglige la 
partie dramarique, & donne, par conſequent, | 


plus dinteret a ſon Poeme. Mais puiſque , 


dans un ſiecle, enrichi de toutes les merveilles 


du ſiecle de Louis XIV, la Henriade a ëté 


tant de fois rEimprimee , puiſqueelle a EtE tra- 
duite dans toutes les Langues de I Europe, 
& meme dans les Langues ſavantes, puiſ- 
qu'enfin la Nation n'a, juſqu'ici, rien de 
comparable, en ſon genre, à ce bel Ouvrage, 
ne ſoyons point aſſez injuſtes, afſez ennemis 
de notre gloire, pour mEconnaitre ſes beautès, 


en convenant de ſes fautes. 


© Gardons-nous d'abaiſſer la majeſts du ſeul 
Poeme Epique que nous ayions , ſous pré- 
texte que Boileau nous a donné, dans le 
Lutrin, un chef-d'ceuvre de plaiſanterie. C'eſt 

confondre toutes les bornes des Arts, que de 
Comparer ainſi des choſes qui ſont Evidem- | 


ment hors de toute comparaiſon. 8 


| Rendons juſtice au gour de PAuteur, qui 
a ſu faire un Poëme très- court, & en exclure 
tout cet Echafaudage de e . 
qui ett paru ſi deplace dans notre Religion, 
dans nos uſages, dans nos meoeurs, enfin dans , 


un ſujet ſi ee 90 Vage ou nous vi- 
ons. | ? 


12 e EIL O GE ; 
Noublions pas rheureux choix 80 ce meme d 
ſujet, qui le rendra toujours cher à la Na- 
tion, la richeſſe des details, le charme du 
coloris, elegance continue du ſtyle, &, ce 
qui nous le rend plus precieux encore, Phor- 
reur qu'il inſpire de la perſècution, du fana- 
tiſme, de la ſuperſtition, & de tous ces atten- 
tats ſacrẽs qui ont deſole la terre 18 825 Ar. 
huit ſiecles. | | 
N'oublions pas que Auteur a prouvè de- 
puis, qu'il pouvait atteindre à ces beautés 
eſſentielles & fondamentales dont la Henriade 
paraltra toujours un peu trop dénuèe 2 des 
yeux ſeveres; & que, dans un autre Poëme, 
il s' eſt montrs le digne Emule de P Arioſte. 
Enfin, ſi quelques Cenfeurs inflexibles S obſ- 
tinaient encore à lui reprocher les imperfec- 
tions EChappees © 2 fa jeuneſſe, que ces Cen- 
ſeurs, du moins, nous indiquent un homme 
capable, au meme age, d'un pareil effort. 
Choſe vraiment admirable dans la deſtinée 
de ce grand Homme, qu'il ne puiſſe deſcendre 
de fa ſuperiorite dans quelque Partie, ſans 
que ce defavantage ne ſoit auſſi tõt compenſs 
par un prodige! car Cen ẽtait un que davoir 
c onqu le projet de la Henriade © a vingt ans. 
Mais que le meme Potte, a qui nous de- 
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vons, dans le genre de Epopee, deux Ou- 
vrages d'un caractere ſi different, ait encore 

enrichi le Theatre des plus belles Tragedies 

ue nous ay1ons vues depuis celles de Racine 
qu apres avoir ouvert ſa carriere dramatique 
à dix-huit ans, il Pairfinie, comme Sopho- 

cle, à quatre-vingt-quatre , par une Piece où 
Yon reconnaiſſait encore la vigueur de ſon 
genie (3): Ceſt ici queI'ttonnement augmente, 
& doit neceſſairement ſe changer en admira- 5 
tion. 
On a repets ſouvent que M. de Voltaire 
avait donné le premier à Taction Tragique 
plus de dignité, plus dappareil, plus de 


pompe, en un mot, plus dilluſion theätrale, 


& qui il Tavait purgee de ces intrigues a- 
mour, meltes ſi frequemment & fi mal-adroi- 
tement aux ſujets les plus terribles de la Scene 
antique. Mais gardons-nous de ces Eloges 
indiſcrets, que ce grand Homme deſavoirait 
 lui-meme. Racine, dans Athalie, avait donné 

le premier exemple q une Tragedie ſans amour, 
& foutenue, dailleurs , du ſpeRacle le plus 
majeſtueux & le plus impoſant. Racine avait 
porté PArt à ce degré de perfection deſeſpe- 
rante, comme on Fa dit tres-heureuſement, 


* ne ; laiſſe "I de place a la rivalité. | 


1 E L O E 
Racing etait donc le ſeul homme dont N. de 
Voltaire eüt A redouter la comparaiſon — 
Ceſt celui qu'il a toujours loue avec tranſ- 
port, avec cette Eloquence Energique & at- 
tendriſſante, qui ne peut venir que du coeur (4). 
Nous ne connaiſſons rien, dans ſa vie, qui 
Thonore autant que ce trait, qui decele mieux 
fa veritable ſuperiorite: & c'eſt une barriere ; 
invincible que nous oppoſerons toujours a 
ceux qui Vont accuſe de toute 
Mais ſi M. de Voltaire n'a fait aucun chef 
d cœuvre qui puiſſe &re compare, en ſon en- 
tier, aux chef - d'oeuvres de Racine; fi ſes 
plans manquent en general de cette regula- 
| rite, de cette ſageſſe qu'on admire dans ceux 
de notre Euripide; fi les parties en ſont moins 
heureuſement enchainces; Sil a fonde, quel | 
quefois; ſes grands effets ſur de trop petits 
moyens; sil adonnè le dangereux exemple des 
maximes trop prodiguces, des beaut6s de- 
placces, qui laiſſent voir trop ſouvent le 
Poëte a la place de ſes Perſonnages ; {i Celt. 
à lui, enfin, que les vrais Connaiſſeurs aſſi- 
gneront VEpogue de la decadence naiſſante 
de F Art, quels efforts de genie n'a -t-il pas 
faits, depuis @dipe juſqu'a Tancrede , pour le 
ſoutenir dans le degré de perfection le plus 


| „ 
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voiſin de celui auquel il ne pouvait plus 
atteindre, parce que Racine Tavait devancè! 
Nous avons dit que nous nous permettrions, 
a ſon egard, la meme liberté qu'il seſt per- 
miſe a Te egard de Corneille; & Ton ſent trop 
que notre intention ne ſaurait &tre de le ra- 
| baiſſer. Si veritablement il na point perfec- 
tionné Art „lorſqu il ne pouvait plus ſe 
perfectionner „il a ſu lui donner, du moins, 
par les grandes vues morales, & par les ſen- 


timens d' humanité qui reſpirent dans toutes 


ſes Tragedies, un nouveau degré d'impor- 
tance & dutilite. Il a ſu meriter , en ſe erèant 
des routes nouvelles, la gloire d'&tre en 
effet un digne ſucceſſeur de Corneille & de 
Kacine. Si le caractere dominant du premier 
de ces Poetes lui aſſure la premiere place aux 
yeux de ceux à qui les maximes d Etat & 
de Politique paraiſſent ce qu'il y a de plus 
impoſant chez les hommes; fi le ſecond doit 

Temporter au jugement des ames fenſibles, 
qui ſe plaiſent dans la peinture des grandes 
paſſions, dont elles ont Eprouve les orages, 
il nous ſemble que M. de Voltaire doit plaire 
davantage a celles qu une Philoſophie douce 

& tendre intèreſſe Plus vivement au bonheur 


de Thumanire „& qu enfin il eſt, plus qu au- 
/ | 


* a EM 
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cun de ſes deux rivaux, le Poite des Philo- . 
ſophes. *% a 


Ce neſt pas qu'il n'ait eu des ſuccès mé⸗ 


rites & brillans dans les parties memes qui 


caraQeriſent le plus ſpecialement ces Fonda- 
teurs de la Scene. Qui ne Sattendrirait point 


avec Zaire, ne ſerait touchè que faiblement 
des larmes d' Andromaque. Qui ne ſentirait pas 
les beautes males, & fieres de Brutus, de la 


Mort de Ceſar, de Rome ſauvee , ne ſerait pas 
digne d'admirer Corneille. Enfin, Crébillon, 


Homme de genie, ſans doute, mais place a 
un trop grand intervalle des deux grands 
Hommes dont on vient de parler, n'a rien 


de plus tragique & de plus ſombre, dans le 
genre qui lui eſt propre, que les ſcenes vrai 


ment terribles de Semiramis & de Mahomet. 


Cependant nous devons repeter , pour f hon- 
neur de Art, que tous ces ſucces ſi multi- 
plies de M. de Voltaire, ne lui laiſſent que la 


premiere place apres Racine. Si ſon Theatre 
eſt plus varie, fi ſes ſituations paraiſſent 


quelquefois plus dechirantes que celles de ſon 
illuſtre predecelleur., il ne doit ces avantages 
du moment qu'a des invraiſemblances que le 


goũt de Racine ne ſe füt; jamais permiſes. On 
voit qu il a N facrific 2 a Vefter, quil Seſt 
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livré, dans ſes plans, a un merveilleux trop 
recherche, trop romaneſque, & qu'il n'a 
point été aſſez ſévere ſur le choix de ſes 
moyens dramatiques. On voit, en un mot, 
qu'il ne doit cette apparence de ſuperiorits 
qua des fautes contre PArt meme : fautes qui 
ſeront exagerees Par des 1mitateurs qui n'au- 
ront pas ſon genie, & qui entraineront enfin 
la corruption du goiit , & la decadence en- 
tiere du Theatre, 
C'eſt pourtant à ce gente de bers forte= 
ment tragiques, que nous ſommes redevables 
du haut degre on PArt de la repreſentation a 


EtE porte?, pendant quelques annees, ſur notre 
Scene. Aucun AQeur, à ce que nous atteſte 


M. de Valtaire lui-meme , qui avait vu Baron 
& Mad embiſelle le Couvreur, avait ſu rendre 
cegemportemens de la nature qui ſe peignent 
par un mot, par une attitude, par un ſilence, 
par un cri qui Echappe a la douleur. « Nous 
» ne commencames a connaitre ces grands 

» traits que par Mademoiſelle Dumeſnil, lorſ- 
» que, dans Merope, les yeux égarés, la voix 
v entrecoupce, levant une main tremblante, 

» elle allait immoler ſon propre fils, quand 
» Narbas Parrèta; quand, laiſſant tomber ſon 
„ » poiguard, on la vit s evanouir entre les bras 

: B 
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» de ſes femmes, & quꝰ elle ſortit de cet Etat de 
Þ mort avec les tranſports d'une mere; lorſ- 

s qu'enſuite $'elangant aux yeux de Poliſonte, 

v traverſant, en un clin d' oil, tout le Theatre, 
» les larmes dans les yeux, la paleur ſur le 
> front, les angle à la bouche, les bras 

v» Etendus, elle S'Ecria : Barbare, il eſt mon 

fil! (5) - 
Ce n'eſt que par Mahomet , par Semiramis, 
par Tancrede, que nos Acteurs, au lieu de 
declamer, apprirent a devenir des peintures 
vivantes, & non-ſeulementa exprimer, comme 
il convenait , ces grands mouvemens de pa- 
thetique & de terreur dont M. de Voltaire a 
donnè tant dexemples; mais a repreſenter 
dignement le cinquieme Acte de Rodogune , 
Athalie, Phedre, Iphigenie, & tous les chef- 
q ceuvres de notre Scene. | 
Cependant on oppoſait ſucceſſivement à 
M. de Voltaire une foule de Concurrens qui 
m'approchaient pas de {a renommee. On lui 
diſputait le titre d homme de genie, tandis 
qu'on le prodiguait a Piron, qui, veritable- 
ment, avait eu le mérite de faire une des meil- 
leures Comedies qu'on etit vues depuis Mo- 
[i here; mais tres- inferieure aux chef- d'oeuvres 
de ce wand Homme, Si l'on en croyait ces 
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Judicieux appreciateurs des reputations „M. de 
Voltaire ne devaitla ſienne qu aux Maitres de 
Art qui Tavaient devance. Il n'eũt été rien 
par lui-meme : mais ayant ſous les yeux les 
belles Tragedies de Corneille , de Racine & 
de Crebillon, qu'on ne mettait au niveau des 


deux autres que pour en Eloigner davantage 


celui qu'on voulait deprimer; il n'etait pas 
ſurprenant qu'un très- bel · Eſprit (comme ils 
le nommaient) elit acquis quelque gloire dans 
une carriere toute trace par le genie de ſes 
prèdeèceſſeurs. Ceſt ainſi que les ennemis de 
Racine avaient affecté de publier qu'il devait 
tout a Corneille. L Envie ſe rẽpete elle. meme, 


& n'a en effet que ce triſte moyen d humilier 


tout homme ſupèrieur qui s eleve après d au- 


tres hommes ſuperieurs : mais. Ceſt, au con- 


traire, cette foule d excellens Ouvrages dont 
la Scene Etait enrichie, & cette perfection on 
T Art ſemblait ports, qui redouble notre ad- 


miration pour M. de Voltaire. Ceſt lorſ- 


qu'un genre commence a S puiſer, qu'il de- 


vient plus difficile au genie mème de s' ouvrir 


des routes nouvelles, de ſe former encore une 


maniere à ſoi , & d'égaler, du moins en par- 


tie, des rivaux qu on devait deſeſperer dat- 
B 2 
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teindre. Racine dut Etonner ſon ſiecle, prect= 
ſement parce qu'il Etait venu apres Corneille; 
Crebillon Feſt fait, a ſon tour, une reputa- 
tion impoſante, pour avoir ſoutenu celle dn 
Theatre, apres ces deux grands Hommes , 
par deux ou trois Pieces d'un caractere vrai- 
ment tragique, & qui paſſeront a la Poſtérité 
malgré leurs défauts, & le ſtyle barbare qui 
les defigure trop ſouvent. Soyons juſtes: 
M. de Voltaire, qui eſt venu le dernier, 
n'eũt-il fair que Mahomer & Akire, ſera tou- 
jours compre parmi nos plus grands Tragi- 
ques; & rien n'atteſte mieux ſa ſuperiorite, 
que d'avoir merits ce rang lorſqu il ſemblait 
impoſſible dy parvenir. Mais quelle idee plus 
grande encore ne ſe formera- t- on pas de cet 
Ecrivain celebre, fi Pon ajoute à ces deux 
Tragedies Edipe, la premiere & une des meil - 
leures qu'il ait faites, Zaire, Semiramis, Brutus, 
Adelaide, Merope, & tant d'autres, toutes ac- 
cueillies avec tranſport, toutes aſſez belles 
pour rendre les Connaiſſeurs incertains, Si 
Etait queſtion d'erablir entr'elles quelque pre- 
ference; & ſi Pon penſe que le meme homme, 
dans le genre de la Comédie du ſecond ordre, 
5 a donné Enfant n & Nanine, qu il a 
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tents autres ſucces encore, & qu' enfin il a 
parcouru toutes les branches de Art drama- 
tiquel 


5; crede „il ne ſoit Echappe à VAuteur pluſieurs 
Pieces ou Vempreinte de ſon genie parait effa- 
cee: mais C'eſt un tribut qu'il a payé a la 


vieilleſſe; & nous devons ajouter que fi, dans 


ſes premiers Ouvrages, il ne Selt pas élevé 
juſqu'a la hauteur du genie de Corneille, il 


ne s eſt point abaifſe, dans les derniers, au 
degrè d'Ageſilas & de Pertharite. S'il eſt au- 


ons de lui-meme , il nous ſemble tres- 


ſuperieur encore, dans les Scythes., dans Olym- 


pie, à tout ce que nous offrent de plus ſoigne 


ceux de nos jeunes Auteurs, qui, peut-ëtre, 
Senivrent le plus de Veſpoir de le remplacer, 
On n'y retrouve point, a la verite, le ſtyle 


enchanteur de ſa jeuneſſe: mais on y retrouve 
toujours ſa clarté, ſa correction, & ſur-tout 
de grandes vues, qui manquent principale- 


ment à nos jeunes Ecrivains. On ſait que, 
non- ſeulement, dans ſes dernieres Pieces de 
Theatre, mais dans tout ce qu'il Ecrivait en 


vers alexandrins (6), il getait forme, depuis 
quelques annees, une maniere expeditive , 


beaucoup trop negligee, & qui, malheureu- 


„ "BJ. 


Nous ne diſſimulerons pas que, depuis Tan- 
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ſement, n' aura que trop d'imitatenrs. Ce reſt 
que dans ſa proſe , & dans ſes Poëſies les 


geres, qu'il a conſerve juſqu'a ſes derniers 


jours le charme de ſes premiers Ecrits ; & 
Racine & lui, comme nous Pavons dit ail- 


leurs , ſont les ſeuls qui aient eu le double 
merite decrire en vers K*. en proſe avec une 
eEgale ſuperiorite, 


En achevant de parcourir la carriere im- 
menſe de ſes travaux, nous nous croyons 


obliges de rappeller : a nos Lecteurs que C'eſt 


roujours du mEme homme que nous parlons. 


 Ceſt à lui que nous devons encore, & ces 


Hiſtoires particulieres que nous avons deja 


indiquees, & ce vaſte Eſſai ſur les Maurs & 


ſur T Eſprit des Nations, Ouvrage plein de re- 


cherches, & qui pouvait occuper la vie entiere 
d'un Ecrivain laborieux. 


Perſonne ne lui a diſpute. cette maniere 


chbecrire toujours agreable & toujours inté- 


i 
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* It a toujours conſerve dans fa proſe un tour original, 
un caractere purement a lui, qui le faiſait reconnaitre des 
les premicres lignes. Le ſeul trait de decadence que on 
y rematque , vers les derniers tems, c'eſt le melange- de 
quelques plaiſameries deplactes a dre des chaies les plus 
ſerieuſes. 
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reſſante, qui le fait lire avec tant de plaiſir 


par les ingrats mèmes qui voudraient fe re- 
fuſer le plus au ſentiment penible d'une ad- 


miration qui les humilie: mais on a dit que 
le ſtyle de PAuteur n'etait pas toujours celui 


de PHiſtoire; & veritablement (car nous ne 


voulons rien diſſimuler) M. de Voltaire $eſt 
permis , de loin a loin, quelques traits d'tro- 


nie, qui ſemblent deroger un peu a la gravits 


du ſtyle hiſtorique. On ſouhaiterait que ces 
petites taches, quoique très-rares, fuſſent ef- 
facces par un Editeur ſévere. On ſent bien 
qu on ne retrancherait a Auteur que de heſ- 
prit, & que meme on ſerait tents de le re- 
gretter: mais on le ſacrifierait aux conve- 
nances & dailleurs on lui laiſſerait tant de 
beaurds! 

Ceſft dans le genre de l Hiſtoire, ſur⸗- tout, 
que M. de Voltaire a répandu cet eſprit de 


tolerance & de paix, d'humanité & de bien- 


faiſance, qui le caracteriſe eſſentiellement. Les 
oppreſſeurs y ſont peints ſous des couleurs ft 
odieuſes, les opprimes y deviennent ſi inté- 
reſſans, qu'il eſt peu d ames qui n'eprouvent, 
en le liſant, la douce illuſion de ſe croire 


meilleures. Les calamites de la guerre, celles 


de opinion, plus terribles encore , enfin les 
" 4 
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malheurs du monde y ſont preſentes de ma- 
niere a faire deſirer que IAuteur ſoit , plus 
qu' aucun autre, FHiſtorien des Rois. L'inde- 
pendance de leurs couronnes n'eſt , nulle 
part, plus reſpectèe & plus ſolidement Eta- 
blie : mais les droits impreſcriptibles de Phu- 
manite n'ont jamais eu de Defenſeur plus 
courageux. C'eſt, en ce ſens, de tous les 
genres que M. de Voltaire a traites, celui qui 
doit le rendre le plus cher aux Princes, dont 
il accoutume P'oreille a entendre la verite , 
& aux Peuples, dont il ſoutient la cauſe en 
Philoſophe eloquent & ſenſible. C'eſt celui 
dans lequel il Feſt montrè le meilleur Citoyen 4 
& par qui nous croyons qu'il a le mieux mẽ- 
Tits de ſon ſiecle & de Pavenir. 
L Envie, qui ſe plait a prodiguer les ac- 
cuſations vagues qu'elle ſait bien qu'on n'e- 
claircira jamais, & dont la diſcuſſion meme 
eſt preſque toujours impoſſible, n'a pas man- 
que de reprocher a M. de Voltaire d'avoir 
eu trop peu de reſpect pour la verite; d'a- 
voir alters les faits, au gre de ſon imagina- 
tion, & pour le ſeul plaiſir de les denaturer;z 
ctr enfin un Romancier agreable , plutòt 
qu 'un Hiſtorien veridique. Cela etait ſi facile 
a dire, & ſi difficile a prouver, queen effet 
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FEnvie ne pouvait gueres choiſir d'imputa- 
tion qui füt plus dans ſon caractere, mais à 
laquelle, en meme tems, il far plus aiſé de 
la reconnaitre. Nous avons entendu repeter 
cent fois ces objections paraſites, ſoit a des 


SOUPEs, ou Pon ſait bien qu'une diſſertation 
ne ſera point admiſe, ſoit dans quelques unes 


de ces converſations frivoles, ou le paſſage 


cContinuel & rapide d'une matiere a Tautre ,; 


ne permet d'en approfondir aucune; & nous 


n'avons jamais daignè repondre à ces Detrac-_ 
teurs de M. de Voltaire, qui choiſiſſaient ft 
adroitement leur champ de bataille. Mais nous 
avons peſe, dans le ſilence, ces accuſations 
ſi frequemment renouvellees , ou par d'agreas 


bles Ignorans, qui n'ont pas la plus légere 
idee des choſes dont ils parlent, ou par ces 
Manceuvres de la Critique, Eternels Echos 


des ſottiſes qui ont etc dites avant eux. Nous 


avons trouvé, ſans doute, dans M. de Vol- 


taire, comme dans nos Hiſtoriens les plus 
accredites, des erreurs qu'il faut bien ſe gar- 


der de confondre avec les menſonges, mais 
en bien plus petit nombre qu'on ne le croit 
communèëment; & nous oſons dire qu'en ce 


qui regarde particulicrement la France, il 
en eſt beaucoup moins que dans le Preſident 


- 
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Henault, II y a plus derreurs dahs le petit 
Livre de Nonotte, intitulé les Erreurs de Vol- 
zaire, que dans les huit ou dix volumes in- 4. 5 
uniquement conſacrẽs a I'Hiſtoire dans la Col- 
lection de ce grand Homme: c'eſt, peut- 
Etre, ce que nous prouverons ailleurs. On 
a ſuppoſe volontiers que dans la longue Epo- 

que des guerres de l' Empire & du Sacerdoce, 
M. de Voltaire s'&tait fait un plaiſir malin 

d'exagerer les ſcandales de Egliſe. Qu'on le 
compare avec Fleury, qui n'eſt Point ſuſ- 
pect, avec Baronius *, Hiſtorien dèvoue 
aux maximes cee & on le trou- 
vera modere. Nous avons meme peu d'Ecri- 
vains qui aient parle du Clerge de France 
avec plus de deEcence & de circonſpection. 
Mais nous voulons bien n'en ètre pas crus ſur 
notre parole; & nous oppoſerons ſeulement 
aux Deétracteurs de M. de Voltaire, en ma- 
tiere d'Hiſtoire, une autorite qui forcera du 
moins les ames impartiales à ſuſpendre leur 
jugement. On connait le ſavant Tableau des 
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5 Cette epoque dignorance & de crimes était, ſelon 
Baronius, wn ſiecle de fer & de plomb. N ne craint pas 
d'appeller ces ſcandales les nenfrages de UEgliſe Ro- 
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| progres de la Societe en Europe , depuis la 
deſtruction de PEmpire Romain juſqu'au com- 


mencement du ſeizieme ſiecle, qui ſert d'in- 


troduction a l' Hiſtoire de Charles - Quint, par 


le cElebre Robertſon. Voici le remoignage 


que cet Etranger rend à M. de Voltaire. 
Dans toutes mes diſcuſſions ſur les pro- 


» gres du Gouvernement, des Mceurs, de la 


» Litterature & du Commerce pendant les 
» ſiecles du moyen age, ainſi que dans Teſ- 
» quiſſe que j'ai tracee de la Conſtitution po- 
y litique des divers Etats de ! Europe, au com- 
» mencement du ſeizieme ſiecle, je n'ai pas 


» CitE une ſeule fois M. de Voltaire, qui, dans 


» ſon Eſſai ſur I Hiſtoire Generale, a traité le 
» meme ſujet, & examinè le meme periode 
» de Hiſtoire, Ce n'eſt pas que Jaie neglige 
» les Ouvrages de cet homme extraordinaire, 


» dont le genie, auſſi hardi qu'univerſel , S eſt 
» eſſays dans preſque tous les genres de com- 


v politions littèraires. Il a excellè dans la plu- 
> part; il eſt agreable & inſtructif dans tous; 
v on regrette ſeulement qu'il n ait pas reſpectè da- 
y vantage la Religion *. Mais comme il imite 


n 


Cette phraſe, que nous nous ſommes bien gardes de 


ſapprimer, prouve „ 4 la fois, Limparualité de M. Robert- 
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- rarement exemple des Hiſtoriens modernes: 


ceſſent de le calomnier dans ſa Patrie. 


» qui citent les ſources. d où ils ont tire les 


v faits qu'ils rapportent, je wai pu m appuyer 


» de ſon autorite pour confirmer aucun point 
„ obſcur ou douteux. Je Pai cependant ſuivi 
» comme un guide dans mes recherches; & 


v il m'a indique, non-ſeulement les faits ſur 


v leſquels il Etait important de s arrèter, mais 


v encore les conſequences qu'il fallait en tirer. 


„Sil ayait „en meme tems, cite les Livres 
> OriginauX, ou les details peuvent ſe trou- 
» ver, il maurait Epargne une grande partie 
„de mon travail; & pluſieurs de ſes Lecteurs, 
» qui ne le regardent que comme un Ecrivain 
» agreable & intereſſant, verraient encore en 
» lut un Hiſtorien ſavant & profond v. __ 
Que les Lecteurs peſent ce tEmoignage d'un 
homme inſtruit, cette juſtice rendue à M. de 


Voltaire par un Anglais, très- profond lui- 
meme dans THiſtoire, & qu'ils jugent du me- 


pris que meritent d'ignorans Zoiles, qui ne 


- 
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ſon & la n6tre : mais il faut obſerver que M. Is 


Hiſtoriographe du Roi d'Angleterre pour PEcoſle, eſt, en 
- meme tems, Docteur en T heologie, & Re de Uni 


yerlite d n 
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Nous nous ſommes etendus fur les princi- 
pales branches de la reputation de M. de 
Voltaire , & nous ſommes encore loin d'a- 
voir tout Epuiſe : mais c'eſt un Eloge, & 
non un Volume que nous avons entrepris, 
Faiſons actuellement la part de FEnvie , & 


parlons des faibleſſes de ce grand Homme. II 
les dut toutes à une ſenſibilite trop delicate, 


trop ombrageuſe, & qui ſe tournait facile- 
ment en colere. Naturellement bon, humain, 
généreux, comme il eſt aiſé de le prouver 
par une ſuite non interrompue de belles ac- 
tions dont fa vie eſt ſemee, les contrariétés, 


les injuſtices, les perſecutions , aigrirent quel- 


quefois ſon caractere, au point de lui inſ- 
pirer, du moins en apparence, des haines 


tres-violentes. Le fiel coula de ſa plume, non- 


ſeulement contre une foule de DetraReurs 


bobbſcurs qu'il aurait di mepriſer , mais contre 


des hommes que leur merite aurait da lui 


rendre ſacres, quoiqu'ils euſſent eu le mal- 


heur d'etre ſes ennemis. Tel fut ſon acharne- 


ment contre Jean-Baptiſte Rouſſeau, & con- 


tre un grand Homme du meme nom, dont 
il avait eu plus encore a ſe louer qua le 
: plaindre. 

L'un & Tautre, a la verits F avaient eu des 
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torts avec lui. Jean-Baptiſte Rouſſeau; apres 


en avoir parlé comme de la plus riche eſp6- 


rance de la Nation (7), apres avoir donne 


| a la Tragedie d' Edipe & a la Henriade les plus 


grands Eloges , parut devenir jaloux , & finit 
par comparer leur Auteur a Pitaval & a Ga- 


con. Nous oſons croire que M. de Voltaire 
lui aurait pardonne ces injures, mepriſables 


a force d'etre extremes : mais Rouſſeau, vic- 
time d'une accuſation injuſte, & qui devait 
etre d autant plus rẽſervẽ a accuſer perſonne, 


qu il avait Eprouve lui-mème ce que la perſe- 


cution a de plus cruel , ſe permit de denoncer 
M. de Voltaire, dans quelques - unes de ſes 


Lettres, comme PAuteur de VEpirre d Uranie. 


Cette accuſation , inexcuſable, fi elle ẽtait 
un abus de confiance, plus inexcuſable en- 
core, {i Rouſſeau Pavait hazardee ſans preuve, 
pouvait expoſer M. de Voltaire, dans un tems 
infiniment plus ſévere que le notre, à des 


reſſentimens plus implacables que ceux dont 
Rouſſeau avait Eprouve la violence: voila 
ce qui les rendit irreconciliables. Mais cha- 
cun deux aurait dũ reſpecter, dans ſon rival, 

le talent qui Phonorait lui-meme. Jettons un 


voile ſur ces mutuelles faibleſſes. N'imitons 


pas ceux qui, pendant la vie de ces deux 
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Emules de gloire, ne ceſſaient d'attiſer une 
haine qu'ils auraient da ſacrifier l'un & autre, 
& qu'il ne ſubſiſte, après leur mort, que les 
tEmoignages de juſtice qu ils ſe ſont recipro- 
quement rendus. La Poſterire, en plagant M. 
de Voltaire fort au-deſſus de Rouſſeau , con- 
ſervera toujours à celui - ci le premier rang 
parmi les Poetes Lyriques. M. de Voltaire 
n'en doutait pas, lui dont les efforts, en ce 
genre, navalent pas été tres-heureux : mais 
il en devait Vaveu, & il ren eũt ëtè que plus 
grand. 
Nous verrons, dans Particle conſacrè à 
la mémoire de autre Rouſſeau, qu'il eut, 
a-peu pres, envers M. de Voltaire, les memes 
torts que le precedent : mais ce que nous ne 
pouvons omettre ici, ce qui peint M. de 
Voltaire, & ce qui prouve combien le fond 
de ſon caractere, naturellement bon & ſenſible, 
prevalait en lui ſur les ſentimens d'une ven- 
geance Etrangere à ſon cœur, C'eſt Panecdote 
ſuivante , que nous tenons d'une main ſure , 
& d'un tEmoin oculaire. 2 
Lorſque les perſecutions commencerent ? a 
 $elever contre le Citoyen de Geneve, M. de 
Voltaire lui Ecrivit pour lui offrir un aſy le. 
On connait la rẽponſe un peu cynique du 
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Philoſophe : « Je ne vous aime point; je ne 
» veux ni de votre aſyle, ni de votte eſtime ; 
reponſe qui formait un ſingulier contraſte 
avec les temoignages d'admiration, de reſ- 
pet meme, qu'il avait, quelques annees au- 
paravant, prodigues a ce grand Homme. Le 
premier mouvement de M. de Voltaire fut 
terrible; car c'etait ſa maniere de ſe fächer: 
mais, quelques jours après, on crut voir, 
aux environs de Ferney, le Citoyen de Ge- 
neve; on ſe preſſa de Pannoncer a M. de Vol- 
taire, qui, les larmes aux yeux, dit, avec 
cette effuſion de coeur qui a été en lui le 
principe de tantd' actions gEncreuſes : Qu on 
v le faſſe venir; il n'a plus de torts, des qu'il eſt 
» Chez moi ». OS OE 
Tel était en effet le caractere de cet homme 
ſingulier. Un peu gate par Vadulation qu'il 
aimait, aigri par Venvie qu'il avait excitèe, 
il ne connaiſſait aucun frein, ni dans ſes 
emportemens, ni dans les Ecrits Echappes au 
premier mouvement de ſes paſſions. Incapable, 
au fond, de ſe venger autrement que par ſa 
plume, il ſemblait ſe complaire dans des pro- 
jets de vengeance qui s vanouiſſaient toujours 
avec ſa colere. A le juger par cette fougue 
momentanee , on Teur cru voiſin des plus 
- grands 
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grands excès, & tout pret a nuire : mais il ne 
le fit jamais. Il ſe repandait en ſarcaſmes, 
quelquefois meme en invectives trop exage- 
k ces pour Etre véritablement offenſantes : mais 
on ne connait aucun homme qu'il ait reelle- 
ment perſccute, aucun dont il ait detruit ou 
 Cherche à detruire la fortune. Ennemi, d'au- 
tant moins dangereux qu'il Petaira dẽcouvert, 
KX que ſon extreme vivacite Etait connue, il 
Teut jamais a ſe reprocher d'avoir fait le 
malheur de perſonne, II fit, au contraire, 
beaucoup Eingrats. 

Si Racine, qui, aproprement parler „n'avait 
tente qu'un genre de gloire, quoique, par la 
ſoupleſſe de ſon genie, il ent pu pretendre a 
tous les ſucces ; ſi ce Poete enchanteur , a qui 
Ton ne pouvait reprocher ni les emportemens 
de la ſatyre, ni ce naturel trop ardent qui pa- 
rait tendre à ſubjuguer les eſprits plutõt qu 
les Eclairer, eut cependant des ennemis im- 
placables, oncongoit que M. de Voltaire, le 
rival, dans tous les genres, detous les Ecri- 
vains de ſon tems, devait avoir ſouleve contre 
lui d' autant plus de haine, qu'il neut pas, 
comme Racine, la faibleſſe de ſe decourager. 

Cette vigueur de caractere, devenue pour 
ſes e ennemis un nouveau motif dacharnement, 


1 A. 


11 Fe le plus grand deſordre, on l'on ne trouve, dans un 
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ſemblerait annoncer un homme heureux: 
mais toujours harcele, en ſens contraire, ou 
par ladulation , ou par Fenvie, accable de 
gloire , & croyant n'en avoir jamais aſlez , 
peut · ẽtre Etait-1l plus veritablementà plaindre 
que ceux qu'il importunait de Peclat de fa vie. 
Elle fut un tiſſu continuel dagitations & d'ora- 
ges; &, ſi nous Voſons dire, un volcan tou- 
jours enflamme, & ſe conſumant lui-meme. 
| Ciceron, qu'il avait eu tant de plaiſir a 
peindre dans Rome ſauvee , Cicèron, faible 
comme lui, & qui dEcouvrait ſi naivement 
le defir qu'il avait que Rome fir ſans ceſſe 
occupee de ſa gloire „nous parait, par ce 
genre de faibleſſe meme, homme avec qui 
M. de Voltaire avait le plus de rapports. 
De: là cette multitude d editions de ſes Guvres 
qui ſe ſuccẽdaient avec tant de rapidite F une 
a Tautre, & dans leſquelles il nen exiſte au- 
cune encore qui ſoit entierement digne de lui *, 


K * N 91 


3 
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2 N n'en connaiſſons point ou les matieres ne 1 


Volume, des vers ee avec mepris par M. de Vol- 
taire dans un autre Volume, des doubles emplois , des 
_ repetitjons accablantes , des Variantes d'un mauvais choir” 


ſybſtiruces à des legons plus heureuſes, qui doiyent etre 


— 
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De- là cette ſenſibilitè pour la Critique dont 


les piquures les plus legeres lui cauſaient de 


longs tourmens. Eh quoi ! lui diſions- nous un 


jour, en faiſant alluſion a quelques- uns de ces 


inſectes littèraires, enorgueillis du pouvoir 


qu'ils avaient de troubler ſon repos, une 
fourmi devrait-elle vous donner de pareilles 


convulſions ? Ce n'eſt pas une fourmi, nous re- 


: ene 0 "eſt une fourmilliere. 


1 : 2 


Ps * — 


8 _ _ * 


— 


rerablie par un Homme de godt. N ous inſiſtons ſur ces 


| defauts d'ordre & de convenance, qui demandent un tra- 
vail dont nous nous chargerions volontiers nous-memes , 
& pour lequel nous avons deja rafſſemble un grand nom- 
bre de matériaux. C'eft un ſoin dont il nous ſerait permis , 


ſans aucune vanité, de nous croire plus capables que beau- 


coup de gens, par Fetude que nous avons faite, non- 
ſeulement du caractere & du genie de l'Auteur, mais de 


la plupart des Editions qui ont paru juſqu'ici, Au reſte, 


il eſt très- important pour la gloire de M. de Voltaire, qu'on 
ne tarde pas a Sen occuper. Il eſt plus digne qu'un autre 
d'un Commentaire fait avec goũt; & d'ailleurs il y a dans 
ſes Ouvrages une foule d'alluſions à des choſes fugitives 


du tems, qui demandent 2 Etre fixes par des notes, ou 


qui deviendraient, 2 la longue, d'une obſcurite impene- 
trable. 11 y a 500 des traits d'une plaiſanterie fine & 


legere, qui poutraient Echapper dans un äge un peu éloi- 


gus du nôtre. Nous faiſons cette remarque en faveur de 
ceux qui peuvent prendre un intérèt veritable, ſoit à la 
perſonne, ſoit aux Ouyrages'de M. de Voltaire, 
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Aautant il etait injuſte envers lui-mème, en 
paraiſſant ainſi ſe defier de fa reputation; au- 
tant il recevait avec complaiſance encens le 
moins delicat & le moins flatteur. Sa recon- 
naiſſance allait juſqu'a donner de grandseloges 
à des hommes tres-mediocres-: choſe neceſ- 
faire a remarquer; car Sil était poſſible que 

fa gloire, inalterable c'ailleurs, ſat compro= 
mile, ce ſerair par ces Eloges. 

Venonsau ſeul re proche eſſentielqu'on puiſſe 
4 2 ſa mémoire, a celui ou nous ſommes 
forces d' abandonner ſa cauſe ; mais en conci- 
liant le reſpe& da a la Religion, avec la juſte 
horreur que nous inſpire la ſuperſtition & le 
fanatiſme. M. de Voltaire , Eleve, malheureu- 
ſement, dans cet eſprit qui cara&eriſe IEpoque - 
de la Regence; eſprit que lui-mème a peint 
avec tant de graces dans ces vers: 
Voici le tems de Vaimable Régence, 
. Tems fortune, marque par la Licence, 
Ou la Folie, agitant ſon Grelot , - 

D'un pie leger parcourt toute la France, 


On nul Mortel ne daigne etre deyot , 
Ou Von fait tout, excepte penitence. 


M. de Voltaire, ne dans ces principes , ou 
plutòt dans cette anarchie de principes, ayant 
c ailleurs fixe ſes premiers regaids ſur les tems 
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affreux de la Ligue, & ſur cette journẽe d hor- 
reur qu'il a rendue a jamais exEcrable dans ſa 


toire, cette longue ſuite d attentats ſacres qui 
ont afflige la terre, au nom d'un Dieu de 
paix, les Croiſades contre les Sarraſins , celles 


contre les Habitans de la Pruſſe & du Langue- 


doc, les maſſacres de Merindol & de Ca- 


briere, ceux de la Saint-Barthelemi, ceux de 
T Irlande, ceux des Vallees de Savoie, ceux 


de I Inquiſition, & cette multitude d' aſſaſſi- 
nats juridiques, d'empriſonnemens, d'exils, 
que Boileau lui-mème, le diſcret Boileau, 


avait caracteriſes avec tant de force dans une 
de ſes Satyres *, qui neſt recommandable 


— __ — ä — — n 4 
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La Satyre ſur . ou l'on trouve ces vers pleins 


denergie ſur abus de FEquiyoque en matiere de Religion; 


abus, dit “Auteur, 


Dont VEgliſe elle-mbme eut peine © ſe fauver. | 
Elle-meme , deux fois, preſque route Arienne, 
Sentit, chez ſai, trembler la Verire Chrerienne , 
Lorſque, chez ſes Sujets, Pun contre Pautre armès, 
Et ſur un Dieu fait Homme, au combat animes , 
Tu fis, dans une guerre, & fi triſte & ſi longue, 
Perir tant de Chretiens, martyrs d'une diphthongue. 


Henriade; ayant depuis parcouru, dans FHiſ- 
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que par cette ſeule peinture: M. de Voltaire 
ayant enfin, ſoit comme Hiſtorien, ſoit comme 

Poëte, promene ſon imagination ardente & 
ſenſible ſur cette foule de proſcriptions reli- 
gieuſes, s' abandonna au ſentiment qui lui fit 
dire à Dieu, dans Pamertume de ſon cœur: 


Je ne ſais pas Chrétien, mais c'eſt pour Faimer mieux. 


II eut le malheur de ne pas diſtinguer aſſez 
la Religion de VEvangile, cette Religion de 
paix, de douceur & de clemence , de la Re- 
ligion pervertie & denaturèe par les hommes. 
Il perdit de vue ce trophee qu'il a lui- meme 
 Eleve au Chriſtianiſme dans les dernieres 


„** 
3 


— 


2 


L' Europe fut un champ de maſſacre & d' horreur: 


= Et POrthodoxe m&me, aveugle en a fureur, 


De tes dogmes trompeurs nourriſſant ſon idée, 
Oublia la douceur aux Chretiens commandée, 
Er crut, pour venger Dieu de ſes fiers ennemis, 
Tout ce que Dieu defend legitime & permis. 


Au ſignal tout-à- coup donné pour le carnage, 


Dans les villes, par- tout, theatres de leur rage, 55 ® 

Cent mille faux Zélés, le fer en main „ courans, = 

Allerent attaquer leurs amis, leurs parens, 

Er, ſans diſtinction, dans tout ſein hérktique, 
Pleins de joie, enfoncer un poignard catholique: 

Car, quel Lion, quel Tigre, egale en cruauté 

Une injuſte fureur qu arme la Piété l | 


_— 
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paroles de Guſman , & tant de traits heu- 
reux répandus dans la Henriade, ou dans 
Zaire, en faveur de cette meme Religion. Il 
en devint Pun des plus redoutables adver- 
_ faires par un excès de tolerance: ce qui prouve 


combien on doit ſe defier de Pombre des ver- 


tus humaines. Mais enfin, ſans vouloir pe- 


netrer dans les vues profondes de la Provi- 
dence, qui, peut tirer du ſcandale mème un 
bien qui Echappe d' abord à nos faibles yeux, 


qui ſait fi, en ſuſcitant au Chriſtianiſme un 


pareil adverſaire, Dieu n'a pas voulu juſti- 


fier, de la maniere la plus éclatante, que les 
efforts humains ne prevaudraient j jamais contre 
ſon ouvrage? M. de Voltaire lui meme, en 


pourſuivant ſatis ceſſe le monſtre qu'il a fi 
heureuſement caratteri&cans ces vers: 
Le Fanaiifine eſt ſon horrible nom : 
Enfant dénaturé de la Religion, 
Armè pour la defendre, il cherche 2 la detruire, 
2 , regu dans ſon ſein, Fembrafle & le dechire Kt 


n'a-t-il pas ſervi „ ſans le vouloir, cette Re- 


ligion ſainte, qui n'a pas de plus dangereux 


ennemis? Et, dans les impenetrables Juge- 


— e _ = e ”y 


. "Ye la derniere ſcene du cinquieme z ate of Alzite. 
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mens de Dieu, ces titres n Aauraient-ils pas 


amenè un moment de grace & de clemence? 
Qu il nous eſt doux; du moins, de nous for- 
mer ces idées conſolantes, & de pouvoir 
temperer ce que cet article a de ſèvere, en 
reconnaiſſant que ſi M. de Voltaire eut, en 


effet, le malheur de S &garer dans la Fol, il 
n' abjura jamais ce Dogme eſſentiel & fonda- 
mental d'un Dieu remunerateur & vengeur; 
qu'il en fut, au contraire, un des defenſeurs 
les plus zeles, & qu'il rendit un hommage 
conſtant aux verites de premiere revelation 
renfermees dans la Loi naturelle, 


Si nous ravons pas diſſimuls les faibleſſes 
de cet Ecrivain celebre, qu'il nous ſoit per- 


mis, du moins, de le venger de la calomnie. 


On lui a reproche la legereté, Pavarice , la 
mechancete; & perſonne, peut: etre, na ports 


Pius loin les vertus oppoſces. 


Il a conſerve pour ami, pendant plus de 
ſoixante ans, M. le Comte d' Argental, Prop 
es 


digne de toute ſon amitiè, & avec qui 


premieres liaiſons avaient commence des le 


College. Son attachement a M. le Marechal 
de Richelieu n'a pas été moins conſtant, & 


remonte, à- peu- près, a une Epoque auſſi an- 


cCienne. 11 a conſerve de meme preſque tous 


$ 
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ſes autres amis; & Sil eut le malheur dien 
perdre quelques- uns, on peut aſſurer que les 
premiers torts ne furent jamais de ſon cdte. 
Ses actes de bienfaiſance ſont innombrables. 
On fait ce qu'il a fait pour les Calas, les Sit- 
ven, les Montbailly, &c. &c., & ce qu'il a 
tentè pour les malheureux fletris par un Juge- 
ment d' Abbeville; ſes efforts pour juſtifier la 
memoire de M. de Lally, & tous les infor- 
tunes qu'il a ſecourus de ſon eloquence, de 
ſon credit, ou de ſa fortune. Il a exerce des 
actes dhumanite moins brillans; mais qui, 
peut- tre, ne caractériſent que mieux Veſprit 
de bien faiſance dont il etait anime. De mal- 
heureux Payſans, de ſa Terre, ruinés par un 
proces qu'ils avaient perdu , ſe preſenterent 
a lui, fondant en larmes , & implorant ſes 
bontes. Il voulut voir leurs papiers , les re- 
mit à un Avocat celebre pour les examiner, 
& dit à ces infortunes de revenit. L'Arret 
qui les avait condamnes etait irreprochable 
par le fond & par la forme. Cette fatale lu- 
miere, en leur 0tant toute eſperance, ſembla 
les accabler d'un nouveau malheur. Lobjet de 
leur perte ſe montait à mille ècus, ſomme 
exorbitante pour de pauvres Cultivateurs , 
charges d'une famille nombreuſe. M. de Vol- 


taire ne put tenir à ce ſpectacle de douleur; il 
paſſa dans ſon cabinet, leur apporta cette 


ſomme, en les remerciant de-Poccafion quils 
lui avaient procutce de leur donner ce ſe- 
cours, qui ne fut pas le dernier qu'il rẽpan- 
dit ſur eux. Ce trait eſt conſacrè par un me- 
daillon que nous avons vu chez M. le — 5 
d' Argental. | 

Souvent il allait an-devant des miles 
reux; il les prevenait par ſes bontes, en leur 
Epargriant Vembarras de la demande. Sils 
Eratent dans le cas de ne point recevoir a 
titre de don, il leur pretair ſans vouloir au- 
cun interet, & meme en les diſpenſant de la 
reconnaiſſance. 

Ce n'ctait pas des ſommes legeres qu'il ha- 


ſardait ainſi. Un Gentilhomme des environs 


de Geneve, dEcore dans le ſervice, nous a 


dit à nous · mèmes que M. de Voltaire lui avait 
prete, de la maniere la plus noble, une ſomme 
de trente mille livres, dans un tems ou il pa- 


raiſſait peu vraiſemblable que cet Officier fut 
jamais a portee de Sacquitter. A Vegard des 
perſonnes a qui leur ſituation ne permettait 


pas de rendre, il les ſecourait par des libera- 
| lites entieres & abſolues. Pluſieurs de ces bien. 
 faits ont paſle par les mains de M. d Argental. 
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II eſt quelques Gens de Lettres qui en ont 
Tegu de conſiderables. On n attendait pas deux 
qu ils les publiaſſent, on ſouhaitait ſeulement 
qu' ils paruſſent ne les pas oublier. 

II ne tira d autre vengeance d'un homme 
qui avait paſle une partie de ſa vie a le ca- 
| lomnier, qui Etait tombs dans Findigence , 
& qui lui offrait de retraQer ſes calomnies 
par un acte public, que de refuſer la retrac- 
tation, & denvoyer a ce malheureux un Foe 
ſept de cinquante louis. 

Les richeſſes qui le mettaient a portee de 
ſe procurer des jouiſſances ſi douces, il les 
avait acquiſes par les voies les plus légitimes, 
par le commerce de Cadix, & par un interet 
_ conſiderable que M. du Verney Jui avait 

donne dans les vivres , & dont il avait fait 
les fonds. 5 

On a cru long - tems que ſes Ouvrages lui 
avaient rapporte des produits immenſes : mais 
les regiſtres des Comèdiens feront foi qu'a Pex- 
ception de ſes premieres Tragedies, dont il 
avait tire quelques Emolumens, il n'a ja- 
mais regu la part d' Auteur qu'il était en 
droit d'exiger. Pluſieurs Libraires, Meſ- 
ſieurs Cramer de Geneve, entr' autres, ſe ſont 
fait un devoir de publier qu' ils lui avaient 
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rentiere obligation de leur fortune , ſans qu'il 
ait accepte deux la plus legere retribution. 


On fait avec quel genereux empreſſement 
Jl ſaiſit occaſion de ſervir de pere a la petite 


niece du grand Corneille, qui lui dut, à la 


fois, ſon Education & ſon Etabliſſement. Un 


Homme de Lettres, digne de concourir a 


cette belle action par I'Elevation de ſon ame, 
& de la propoſer à M. de Voltaire avec la 
noble confiance du genie (8), M. le Brun, 
Secretaire des Commandemens de feu Mgr. le 
Prince de Conti, eut, comme nous Pavons dit 


ailleurs, le courage deſommer M. de Voltaire, 


au nom de ſa gloire, de devenir le bienfaiteur 


de Mademoiſelle Corneille: il était bien ſac 
que fa confiance ne ſerait point trompèe. 


Mais rien ne caraReriſe mieux ce ſentiment 


de bonte, toujours actif dans M. de Vol- 
taire, que les tendres ſoins qu'il prit, ſur la fin 
de ſa vie, de la jeuneſſe de Mademoiſelle de 


Varicourt, aujourd'hui Madame la Marquiſe 


de Villette, qui n'avait auprès de lui daurre 


recommandation que ſa AOL; 3 ſon inge⸗ 
nuitè & ſes graces. 


M. de Voltaire fut paye- de ſes ſoins par 


une reconnaiſſance vraiment filiale. Nous en 
avons vu les marques les plus touchantes trois 
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mois après la mort de ce grand Homme, que 
Madame la Marquiſe de Villette ſemblait en- 
core appeller par ſes regrets, & dont elle ne 
pouvait prononcer le nom ſans verſer des 


larmes, & ſans exciter les notres. Avec quelle 


douce Emotion , elle ſe rappellait ſes ſoins 
tendres & paternels, les jeux de ſon enfance 
autour de ce Vieillard , devenu auguſte pour 
elle, par cette bonhommie de Fame & du 


vrai genie, avec laquelle il daignait ſe preter 


lui-meme a ces jeux | 
M. de Voltaire ayant chez lui, à Ferney , 


M. le Marquis de Villette, dont il avait tou- 
jours aims & encourage Peſprit, Sappercut 
avec complaiſance de ſes aſliduites aupres de 
ſa jeune pupille; & un jour, en preſence de 
M. le Marquis de Ville-vieille, il lui propoſa 
cinquante mille Ecus pour la dot de Made- 


moiſelle de Varicourt. « Je ſuis ſur, lui diſait- 


il, que Madame Denis, ma niece, ſera de 


» mon avis; car elle regarde Belle & Bonne * 


» comme fa fille, Quant a mes autres Parens, 
v j'ai une bonne ſucceſſion a leur laiſſer, & 
„vous conviendrez uk ils n'ont pas long- 


C C'eſt le nom d n que M. de Volate avait 45 
à Mademoiſelle de Varicourt; nom qui eſt devenu familier 
& tous ceux 4 ont Fayaptage de la connaitre. 
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„ tems 4 attendre . M. le Marquis de Villette 
ne voulut jamais conſentir à cette generoſite, 
Il n'eſt donc pas vrai, comme on Pavait dit 
dans le Journal de Paris, que M. de Voltaire 
ait dote Mademoiſelle de Varicourt : mais, 
apres avoir preſide a ſon mariage, il voulut 
Paccompagner à Paris; il voulut revoir 
cette Ville, dont il avait fait fi long- tems 
les délices, & vers laquelle il ſe ſentait rap- 
pelle par cet amour de la Patrie, qui ne se 
teint jamais dans une ame ſenſible, 
Nous avons nous memes conſaers ailleurs 
la maniere dont il y fut accueilli, lesſentimens 
de veneration & de tendreſſe qu'il liſait dans 
tous les yeux, Thommage public enfin qui 
lui fut rendu par tous les Ordres de la Nation. 
Tout ce qui avait avec lui des droits com- 
muns ala gloire, Frangais, Etrangers, ſe fi- 
rent un devoir de ſe faire preſenter chez lui. 
Le célebre Franklin, ce vengeur de PAme- 
rique, voulur, , non ſeulement le voir, mais 
meènager à ſon Petit-Fils , encore enfant, le 
plaiſir de ſe rappeller un jour qu'il avoit yu 
la merveille de FEurope, & de pouvoir 
comme Ovide: Virgilium vidi. 92 
Cependant, au milieu de cette gloire 5 
Belas! trop. courte, & ſuivie bientot des 
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plus cruels regrets, Madame la Marquiſe de 
Villette Erait toujours preſente a ſon coeur. 


Pendant fa derniere maladie, occaſionnee , 


comme on le ſait , non par la nature, qui ſem- 
blait reſpeQer encore un de ſes plus rares ou- 
vtages, mais par une doſe forcee d' opium, 


qu'il avait eu le malheur de prendre indiſcret- 
tement, il ne ceſſait de demander a Madame 


la Marquiſe de Villette, un Notaire, dans Pin- 
tention, ſans doute, de lui laiſſer des mar- 


ques de ſon ſouvenir, auſſi bien qu'a pluſieurs 


de ſes amis: mais tropattendrie pours'occuper 
delle-meme , trop noble pour penſer a de 
nouveayx bienfaits apres ceux quelle avait 
regus, elle ne manqua envers lui que de cette 
complaiſance. Cependant, la mort, qui etei- 
gnait par degres M. de Voltaire, n'avait pu 
Eteindre encore a ſenfibilite, Il voulut Ecrire, 
& les derniers mots que traga ſa main mou- 
rante, furent une Lettre a ſon ami M, d'Alem- 


bert, dans laquelle il lui diſait, que n'ayant 


plus que quelques momens a vivre, il lui re- 
commandait Madame la Marquiſe de Villette. 
Il n'eut pas la force d'en Ecrire davantage; 


il perdit la connaiſſance & le ſentiment, & il 


expira le 30 Mai 1778. „ 
A cette nouvelle R is plus morne filence 
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ſuccedatout-a-coup ? aces acclamationst triom- 
phales que la Nation lui avait prodiguees tant 


de fois dans les derniers momens de fa vie; & 


ce ſilence exprimait , de la maniere la plus 
Energique , ce ſentiment de conſternation 
profonde qui accompagne toujours les pertes 
Ifeparavles. 

Depuis quelques jours , Videe de ſa mort. 
prochaine Poccupait fans ceſſe. Jamais il ne 
fut atteint de plus de melancolie , qu'en re- 
ve nant de chez Madame la Marquiſe de G* **, 


dont il avait été l' ami dans ſa premiere jeu- 


neſſe, lorſqu elle Etait Mademoiſelle de L*. 
« Je viens, dit il, c un bord du Styx a Tau- 
» tre; je ne me ſuis jamais trouve fi vieux 


v qu aujourd'hui ». C'erait pour Mademoiſelle 
de L* quꝭ il avait fait VEpitre fi connue des 


Tuc des Vous. 

Peu de tems avant ſa maladie, 1 vint voir 
à table M. le Marquis de Villette, & apres 
quelques momens du recueillement le plus 
ſombre, il lui dit: « Vous ètes comme ces 


» Rois d' Egypte „ qui, en mangeant, avaient 
v une tete de mort devant eux ». 


II diſait, ſur ſon arrivee à Paris: 4 Je wis 
» venu chercher la gloire & la mort ». 


1 rẽpondit a à un Artiſte, qui lui preſentait 
— © 


le tableau de ſon Triomphe: « C'eſt mon 


' » triomphe . 


On demande quelquefois fi M. de Voltaire 
perdra dans la generation A venir quelqus 
choſe de ſa renommee. Nous oſons croire 


DE M. DE VOLTAIRE. 45 


v tombeau qu” il me faut, & hon Pas mon 


* 


queelle ne fera que s accroitre, lorſque nous con · 


fiderons influence qu'il a eue ſur ſon ſiecle, 
dont on ne trouvera, nulle part, une pein- 


ture plus fidelle que dans ſes Ouvrages. Si Fon 


penſe que pendant les trois generations on il 
a VECU, il ne Feſt paſſe aucun EvEnement inte- 


reſſant, ſoit particulier, ſoit public, qu'il n ait 


celebre comme Poëte, ou comme Hiſtorien, 


& auquel il n'ait attache, pour ainſi dire, le 
ſceau de fa gloire, on pourra ſe faire une 
idée de la curioſite, plus avide encore que la 
notre , avec laquelle il ſera conſults par nos 
deſcendans. 


Cet Eloge de homme le plus aniverſe qui 


ait exiſte dans les Lettres, a qui Pon pourra 


diſputer plus ou moins de gloire, mais à qui 


Yon ne comſtera jamais la qualité d' homme 


unique, aura Vavantage de preceder celui 
que I Europe attend avec impatience du Roi 
de Pruſſe, & qui deviendra encore une des 


plus brillantes ſingularites de la deſtinte d: 


_—— 


* 
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M. de Voltaire. Puiſſe ce grand Prince ; tant 
de fois ceElebre, & (i digne de Ire par ce 


grand Poete, trouver dans le faible hom- 


mage que nous venons de lui rendre, ce ca- 
ractere de franchiſe , d' impartialitè & de cou- 
rage que devait nous inſpirer le tendre attache- 
ment que nous avons eu pour lui pendant ſa 
vie, & que nous conſervons a ſa mémoire. 


Dr M. DE VOLTAIRE. . 


— —— 

N 0 E E 9 

ET PIECES JUSTIFICATIVES 
DE L' ELO GE. 


== 


(1) M. DE VOLTATIRE, tres-jeune encore, 


avait été honore d'un accueil plein de graces & 


de bonte par le Duc LEOPOLD, aſeul de la 
Reine, le meme dont il a fait un fi bel éloge 
dans ſon Siecle de Louis XIV. II avait preſente 4 


ce Prince & à Madame la Ducheſſe os Lorraine 


fa Tragédie d Edipe, avec ces vers *, que nous 
ne nous rappellons pas d avoir vus dans aucun Re- 
cueil. 


O vous de vos Sujets l' exemple & les delices, 

Vous qui regnez ſur eux, en les comblant de biens, 
De mes faibles talens acceprez les Premices : 
Ceſt aux Dieux qu'on les doit, & vous ètes les miens. 


Depuis, il avait été accueilli d une maniere 


plus diſtinguee encore par la Reine d' Angleterre, 


— 


— 


5 1 les tient 14 ſon Pere, qui avait eu! honeus 


d eue du Conſeil du Due Leopold, , 
D 2 


— —— 
——ͤ — — — 
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a qui il dedia la belle Edition de la Henriade, 
falte 2 \ Londres en 1726. Dy 
Enfin, il a eu Thonneur d'&tre en correſpon- 
dance avec le feu Roi STANISLAs , Duc de Lor- 
raine, avec le Pape BENoIiT XIV, avec FImpe- 
ratrice de Ruſſiz, les Rois de Pologne, de Suede, 
de Danemarck, & principalement avec le Roi de 
Pruſſe, & Madame la Margrave de Bareith, ſa 
ſœur. Non-ſeulement , il en recut les plus gran- 
des marques de bonte , mais il fur admis a leur 
familiarite la plus intime, comme on peut en ju- 
ger par ces Lettres, non moins honorables pour 
les Souverains qui les ont Ecrites, que pour M. de 
Voltaire lui-meme , & qui deviennent pour la Lit- 
terature entiere un des plus precieux monumens 
de notre ſiecle. Ceſt à ces titres que nous nous 
permettons de les depoſer i ici. 


Lettre du Roi de Pruſſe d M. 4 V olire 


ce JA vu la lettre que votre niece vous Ecrit 

v de Paris. Lamitie qu elle a pour vous lui attire 

mon eſtime. Si j ètais Madame Denis, je pen- 
v ſerais de meme; mais Erant ce que je ſuis, je 
„ penſe autrement. Je ſerais au deſeſpoir d'erre 
» cauſe du malheur de mon ennemi; & comment 
„ pourrais-je vouloir Pinfortune d'un homme que 
„ eſtime „que jaime ; & qui me ſacrifſie ſa Pa- 
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» trie & tout ce que Thumanité a de plus cher? 
» Non, mon cher Voltaire; ſi je pourais pre- 
„voir que votre tranſplantation put tourner 
» le moins du monde a votre deſavantage , je 

„ ſerais le premier à vous en diſſuader. Oui, je 
2» prefererais votre bonheur au plaiſir extreme 
» que j ai de vous avoir. Mais vous eres Philoſo- 
» phe je le ſuis de meme: qu'y a-r-il de plus na- 
» turel, de plus ſimple & de plus dans Fordre, 
» que des Philoſophes fairs pour vivre enſemble, 
„ reunis par la meme étude, par le meme gout, 

„& par une fagon de penſer ſemblable, ſe don- 
v nent cette ſatisfaction? Je vous reſpecte comme 
» mon Maitre en eloquence & en ſavoir; je vous 
» aime comme un ami vertueux. Quel eſclavage, 
„ quel malheur , quel changement, quelle in- 
„ conſtance de fortune y a-t- il acraindre dans un 

» Pays on Fon vous eſtime autant que dans votre 
»Patrie, & chez un ami qui a un cœur recon- 
> naiſſant? Je mai point la folle prẽſomption de 
> Croire que Berlin vaut Paris. Si les richeſſes, 
v» la grandeur & la magnificence font une Ville 
> aimable , nous le cedons a Paris. Si le bon 
> goũt, peut-Erre plus generalement rspandu, | 
» ſe trouve dans un endroit du monde, je ſais, 
„& jen conviens, que c 'eſt a Paris. Mais vous, 


„ ne a e £as ce gout par-tout ou vous 
3 ä 
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v ètes? Nous avons des organes qui nous ſuffiſent 
„ pour vous applaudir; & en fait de ſentimens, 
2» nous ne le cẽdons à aucun pays du monde. Jai 
„ reſpectè Pamitiè qui vous litit a Madame du 
„ Charelet ; mais après elle, jetais un de vos 
„ plus anciens amis. Quol ! parce que vous vous 
v retirez dans ma maiſon, il fera dit que cette 
>» maiſon devient une priſon pour vous! Quoi! 
2» parce que je ſ1is votre amt , je ſerai votre tyran 
„ Je vous avoue que je n'entends pas cette lo- 
55 gique-à; que je ſuis termement perſuadè que 
>> vous ſerez heureux ici tant que je vivrai; que 
o vous ſerez regarde comme le pere des Lettres 
„& des Gens de gout , & que vous trouverez en 
„ moi toutes les conſolations qu'un homme de 
„ votre merite peut attendre de quelqu un qui 
2 Teſtime. Bon ſoir. FRE DE RIC. 


Autre Lettre * du mime Prince d M. & Alembert, 
4 [occaſion de la Statue erigee par ſouſcription 
a M. deVoltaire, en 1770, & pour laquelle le 
Roi de Pruſſe voulut tre des premiers d ſouſrrire. 


ee LE plus beau monument de Voltaire eſt ce- 
>» lui qu il erige lui-meme, ſes Ouvrages; ils ſub- 


— 5 . ” — 
7 . 


* Cette Lettre eſt conſignèe dans les Archives de PAca- 
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v ſiſteront plus long- tems que la Baſilique de 


» Saint-Pierre, le Louvre, & tous ces batimens 
05 que la vanite conſacre a Teternite. On ne par- 


> lera plus francais, que Voltaire ſera encore 
» traduit dans la Langne qui lui aura ſucceds. 


„ Cependant , rempli du plaifir que m'ont fait 


> ſes productions ſi varices, & chacune fi par- 
» faite en leur genre, je ne pourrais, ſans ingra- 
„ titude, me refuſer a la propoſition que vous 
„ me faites de contribuer au monument que lui 
» Eleve la reconnaiſſance publique. Vous r'avez 
3 qua miinformer de ce qu on exige de ma part; 
>> je ne refuſerai rien pour cette Statue , plus glo- 


>> rieuſe pour les Gens de Lettres qui la lui conſa- 


| v» crent, que pour Voltaire meme. On dira que 
vs dans ce dix-huitieme fiecle, on tant de Gens 
| v» de Lettres ſe dechirent par envie, il sen eſt 


» trouvẽ Faſſez nobles, d aſſea genereux pour 


„s rendre juſtice 3 un homme doue de genie & 


„ avons merite de poſt! eder Voltaire, & la poſts- 
D» rite la plus reculee nous enviera encore cet 
> avantage. Diſtinguer les hommes celebres , 


- v rendre juſtice au mérite, Ceſt encourager les ta - 
5 » lens & la vertu. C'eſt la ſeule recompenſe des 


v belles ames; elle eſt bien due a tous ceux qui 


Mi 


» de talens ſuperieurs a tous les ſiecles; que nous 


* cultivent ſupericurement les Lettres. Elles pro- 


1 
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v curent les plaiſirs de reſprit, plus durables que 
2> ceux du corps; elles adouciſſent les mœurs les 
v plus feroces; elles repandent leurs charmes ſur 
» tout le cours de la vie; elles rendent notre 
» exiſtence ſupportable, & la mort moins affreuſe. 
» Continue donc, Meſſieurs, de proteger & 
„ de celebrer ceux qui sy appliquent , & qui 
v ont le bonheur en France d'y reuffir. Ce ſera 
> ce que vous pourrez faire de plus glorieux pour 
v votre Nation. FRE DERI C. 


 Cetire de ſon Alteſſe Royale Madame la Princeſſ 
de Bareith, a M. de Voltaire. 


« VOTRE Lettre m'a ſenſiblement touchee ; 
„ celle que vous m' avez adreſlee pour le Roi, a 
v fait le mème effet ſur lui. Feſpere que vous * 
v rez ſatisfait de fa reponſe, pour ce qui vous 
v concerne. Mais vous le ſerez auſſi peu que mot 
» de ſes reſolutions. Je m'etais flattee que vos 
» reflexions feraient quelque impreſſion ſur ſon 
„ eſprit. Vous verrez le contraire dans le billet 
v» Ci-joint, It ne me reſte qu à ſuivre fa deſtinee, 
v ſi elle eſt malheureuſe. Je ne me ſuis jamais 
„ piquee detre Philoſophe. Jai fait mes efforts 
pour le devenir. Le peu de progrès que j ai fait 
22 ma appris à meprilex les grandeurs & les ri- 
v cheſſes; mais je mai rien trouve dans la Philo- 
* ſophie, qui puiſſe guerir les plaics du aur, 


7 
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» que le moyen de s affranchir Je ces maux, en 
v. ceſſant de vivre. Letat ou je ſuis eſt pire que 
55 la mort. Je vois le plus grand homme du ſiecle, 
„ mon frere „mon ami, reduit a la plus affreuſe 
„ extrémité. Je vois ma famille entiere expoſèe 
» aux dangers & aux perils; ma Patrie dechirte 
» par d impiroyables ennemis; le pays ou je ſuis, 
v peut- ètre menace de pareils malheurs. Plit au 
„ Ciel que je fuſſe chargee toute ſeule des maux 
v que je viens de vous decrire Je les ſouffrirais, 
„ & avec fermete. 
v» Pardonnez moi ce detail. Vous m'engagez , 
» par la part que vous prenez a ce qui me regarde, 
> de vous ouvrir mon cœur. Helas! Teſpoir en 
v eſt preſque banni. La fortune, lorſqu elle change, 
eſt auſſi conſtante dans ſes perſecutions que dans 
» ſes faveurs. L Hiſtoire eſt pleine de ces exemples; 
»» mais je n'y en ai point trouvè de pareils a celut 
» que nous voyons, ni une guerre auſſi inhumaine 
„ & cruelle parmi des Peuples polices. Vous ge- 
„ miriez , fi vous ſaviez la triſte ſituation de 
Allemagne & dela Pruſſe. Les cruautes que les 
„ Ruſſes commettent dans cette derniere, font 
v fremir la nature. Que vous ètes heureux dans 
v votre hermitage , où vous vous repoſez ſur vos 
» lauriers, & ou vous pouvez philoſopher de ſang- 
22 froid fur Vegarement des hommes! Je vous y 


+ LD 8 E 
„ ſouhaite tout le bonheur imaginable. Si la fors | 
>> tune nous favoriſe encore , comptez ſur toute 
„ ma reconnaiſſance. Je noublierai jamais les 
„ marques dattachement que vous mavez don- 
„ Nees 3 ma ſenſibilirs vous en eſt un garant. Je 
2» ne ſuis jamais mie a demi, & je le ſerai toujours 
* veritablement de Frere Voltaire. 
WILHELMINE. 


» Bien des complimens a Madame Denis; 
v continuez , je vous prie , d'ecrire au Roi . 

Quel eſt [ Homme de Lettres, vraiment digne 
de ce nom, qui, en liſant ce que nous venons de 
tranſcrire, ne Senorgueillira pas d etre né dans 
un ſiecle on Von a vu de pareils Souverains! 
Qu'il nous ſoit permis de repeter ici ce que nous 
avons dir ailleurs, a Voccaſion de cette meme Let- 
tre. Combien ce ſtyle ne doit-il pas confondre le 
ſor orgueil de ces petits importans, de ces per- 
ſonnages de la veille, qui, dans Tivreſſe d un mo- 
ment de faveur, oſent ſe meEconnaitre afſez pour 
Ecrire avec morgue a des gens qui ont au moins 
ſur eux la preeminence du genie, & qui meme, 
ſous d'autres rapports, voudraient a peine les re- 
connaitre pour leurs ègaux! Il n'eſt gueres ꝙ hom- 
me du Premier mérite qui nait ete expo quel- 
quefois 3 a recevoir de ces Lettres d'une {amiliarits 
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arrogante, & qui nen ait ſouri dindignation ou 
de pitie. Mais il faut convenir que cette baſſeſſe, 
deguiſee ſous le nom de morgue , eſt inconnue | 
aux veritables Grands. Ce neft ordinairement 
que par Texcès de leur politeſſe, qu'ils ſemblent 
avertir des Egards qui leur ſont dus; & ce genre 


d' orgueil eſt bien ſuperieur : ala petite vanite bour- 
3 


(2) Si quelque choſe , dans Vantiquite , peut Erre 
comparable aux Lettres qu'on vient de lire, ceſt, 
{ans doute celle que Philippe de Macedoine Ecri- 
vit 4 Ariſtote, en n lui apprenant la naiſſance d A- 
lexandre. 

cc Je vous apprends que Pal 1 un fils. Je rends 
v graces aux Dieux , non pas tant de me Ta- 

2» voir donnè, que de me Tavoir donné du temps 
» d Ariſtote. Jai lieu de me promettre que vous 
> en ferez un ſucceſſeur digne de nous, & un 


„ Roi digne de la Macedoine >». - 


(3) Nous n'avons entendu qu'une fois cette 
Tragedie d'Irene, donnee par l'Auteur a Tage de 
quatre-vingt-quatre ans, & qui neſt point en- 
core imprimee. Cette Piece nous a paru tres-ſu- 
perieure a quelques-unes des dernieres I ragedies 
de M. de Voltaire. Nous y avons trouve des mo- 

mens d intérèt, & des vers dignes de ſon meil- 
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| leur tems: mais ce que nous avons remarque, avec 

le plus d' tonnement, ceſt le caractere plein de 
feu d Alexis Comnene, & le contraſte heureux 
que fait avec ce caractere boulllant le perſonnage 

de Leonce, pere d' Irene, perſonnage d'un ſtols 

| ciſme inflexible & tranquille , contre lequel im- 

|  pttuolite d Alexis vient toujours ſe briſer. 

(4) Que ceux qui ont accuſe M. de Voltaire de 

| jalouſie jzttent les yeux ſur cette magnifique ana- 

lyſe qu'il a donnee de la Tragedie d'Iyhigenie. 

& Quelle Piece, dit- il, pourrions- nous pro- 
>> poſer a I Europe, qui rennit tous ces avanta- 
» ges :.. . Ne ſerait-ce poin: Iphigenie en Au- 
> lide? Des le premier vers, je me ſens intereſſe 

v & attend:i; ma curioſitè eſt excitee par les ſeuls 
>» vers que prononce un ſimple Officier d'A- 
» gamemnon; vers harmonieux, vers charmans , 
» vers tels qu aucun Poëte men faiſait alors. 
A peine un faible jour vous Eclaire & vous guide; 
Vos yeux ſeuls, & les miens ſont ouverts en Aulide. 
Auriez-vous, dans les airs, entendu quelque bruit! 


Les Vents vous auraient-ils exauce cette nuit! 
Mais tout dort, & PArmde, & les Vents, & Neptune. 


» Agamemnon, plongé dans la douleur , ne 
» repond point a Arcas, ne Fentend point; il ſe 


— wy ID» 3 


v» dit a lui-meme en ſoupirant: 


Heureur qui, ſatisfait de ſon humble fortune, 


Lubre du joug ſuperbe on je ſuis attaché, 
Vit dans !'etat obſcur ou les Dieux Vont 504 


55 Ouels ſentimens! Quels vers heureux ! Quelle 
55 voix delanature!..... 

» Eſt-il un homme de bon ſens & d'un cœur 
v ſenſible, qui necoute le recit d'Agamemnon 
„ avec un tranſport mele de pitiè & de crainte, 
„ & qui ne ſente les vers de Racine penetrer juſ- 
v qu au fond de ſon ame? Linteret, Vinquietude, 
» Pembarras augmentent-des la troiſieme Scene, 


» quand Agamemnon ſe trouve entre Achille & 


Ulyſſe. 
» La crainte, cette ame de la Tragédie, re- 
„ double encore à la Scene qui ſuit. C'eſt Ulyſſe 


ss qui veut perſuader Agamemnon, & immoler 


„ Iphigenie a Tintẽrèt de la Grece. Ce perſonnage 


» d Ulyſſe eſt odieux; mais, par un art admira- 


„ ble, Racine ſait le rendre intéreſſant. 


Je ſuis pere, Seigneur, & faible comme un autre, 
Mon cœur ſe met, ſans peine, a la place du vôtte; 
Et fremiſſant du coup qui vous fait ſoupirer, 

Loin de blamer vos pleurs, je ſuis pret de pleurer. 


„Des ce premier acte, Iphigenie eſt condamnẽée 


» A mort; Iphigenie , qui ſe flatte avec tant de 
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v ſur le meme Autel on elle doit donner la man 
23 fon Amant. 


| Nubendi tempore in ipſo : . 
7 antum N elligio poruir ſuadere malorum! 


SECOND ACTE D'IPHIGENIE. 

ec C'eſt avec une adreſſe bien digne de lui, que 
„ Racine, au ſecond acte, fait paraitre Eriphile, 
2 avant qu on ait vu Iphigenie. Si YAmante aimee | 
„ d Achille Setait montree la premiere , on ne 
>> pourrait ſouffrir Eriphile ſa rivale. Ce perſon- 
„ nage eſt abſolument neceſlaire a la Piece, 
v puiſqu'il en fait le denotiment; il en fair meme 
> le nceud: C eſt elle, qui, fans le ſavoir, inſpire 
0 des ſoupcons cruelsa Cliremneſtre, & une juſte 
v jalouſie à Iphigenie; & par un art encore plus 
> admirable ; T Auteur ſait inrereſſer pour cette 
> Eriphile elle · mẽme. Elle a toujours ẽtẽ malheu- 
>> reuſe; elle ignore ſes parens; elle a été priſe 
„ dans ſa Patrie miſe en cendre: un Oracle fu- 
oy neſte la trouble; & pour comble de maux, elle 
v a une paſſion involontaire pour ce meme 
» Achille dont elle eſt caprive : 
Dans les cruelles mains , par qui je fus ravie, 
Je demeurai long-tems ſans lumiere & fans vie. 
Enfin mes faibles yeux chercherent la clarte; 


E: me voyant preſſer d'un bras enſanglante, | 


DE M. DE VOLTAIRE. 67 


Je ſtemiſſais „Doris, & d'un vainqueur ſauvage 
Craignais de rencontrer Veffroyable viſage; 
Jentrai dans ſon vaiſſeau, deteſtant ſa fureur, 
Et toujours detournant ma vue avec horteur. 
Je le vis: ſon aſpect n'avait rien de faroucheʒ 
Je ſentis le reproche expirer dans ma bouche; 
Je ſentis contre moi mon cœur ſe declarer : 

7 oubliai ma colere, & ne ſus que pleurer. 


. 


II le faut avouer; on ne faiſait point de tels 
» vers avant Racine. Non-ſeulement, perſonne 
v ne ſavait la route du cœur, mais preſque per- 
v ſonne ne ſavait la fineſſe de la verſification, cet 
» art de rompre la meſure: Je le vis ; ſon aſpect 
„N avait rien de farouche : perſonne ne connaiſ- 
v ſait cet heureux mélange de ſyllabes longues 
& breves, & de conſonnes, ſuivies de voyelles, 
2> qui font couler un vers avec tant de molleſſe, 
» & qui le font entrer dans une oreille ſenſible 
> & juſte avec tant de plaiſir. 7 

„Quel tendre & prodigieux effet cauſe enſuite 
2» Farrivee d Iphigenie! Elle vole apres ſon pere, 
>> aux yeux d Eriphile meme , de fon pere, qui a 
>> pris enfin la reſolution de la ſacrifier; chaque 


>> mot de cette ſcene tourne le poignard dans le 


2 CCEUL. . Tout eſt noble, mais d'une ſimpli- 


s Cite attendriſſante, & la ſcene finit par ces 


2 mots terribles: Vous y ſerex , ma fille; ſen- 
„ tence de mort, apres laquells il ne faut lus 
o rien dire, | 


* 


J 


» On — que ce mot dechirant eſt dans 

„ Euripide: on le repete ſans ceſſe. Non, il n'y 
» eſt pas. II faut ſe defaire enfin, dans un ſiecle 
22 tel que le notre , de Cette maligne opiniarrets a 
>> faire valoir toujours Tancien Theatre des Grecs 
>> aux dépens du Theatre Francais, Voici ce qui 
* eſt dans Euripide. N 


"FATS EA 1 = 
Mon pere, me ferez vous habiter dans un autre ſeſour 
(ce qui veut dire, me marierez-vous ailleurs )? 


A A M E M M ON. 
Laiſſez cela; il ne convient pas à une fille de ſayoir ces 


choſes. | | | 
LET) 


Mon pere, revenez au 8 apres ayoir acheyt votte 5 


: entrepriſe. 
A G AM E M N O Ne 


Ef faur auparavant que je faſſe un ſacrifice, 


IPHIGENTIEFE 
Mais , Ceft un ſoin dont les Pretres doivent ſe charger. 


AC AME MN O Ne 

Vous le ſaurez, puiſque vous ſerez tout auprès, au 
davoir. 
W 

Ferons-nous, mon pere, un chœur autour de Tautel ? 

 AGAMEM N ON. | 

4s te crois plus heureuſe que moi: mais 3 preſent cela 
de timporte pas; donne- moi un baiſer triſte, & ta main, 
puiſque tu dois ètre ſi long- tems abſente de ton pere. O 
quelle gorge: quelles joues! quels blonds chereux 1 Que : 


Y 
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de douleur la Ville des Phrygiens & Helene me cauſent ! 
Je ne veux plus parler, car je pleure trop en Yembraſſant. 


Et vous, fille de Leda, excuſez-moi , fi» amour paternel” c“ 


| m attendrit trop, quand je dois donner ma fille à Achille. 


„ Enſuite Agamemnon inſtruit Clitemabſtre 


+ la genealogie d'Achille , & Cliremneſtre lui * 


» demande fi les noces de Pelee & de Thetis ſe 
1 firent au fond de la mer. 

» Brumoy a deguiſe, autant qu'il Ta pu, ce 
„Dialogue, comme il a falſifié preſque toutes les 
„ Pieces qu ia traduites. Mais rendons juſtice à 


„ la verite , & jugeons ſi ce morceau d Euripide 
> approche de celui de Racine. 


* 


Verra-ton 3 Pad yotre keel famille ? 


AGAMEMNON. 


Hellas! 5 
IPT HIOGEN IE. 
Vous vous taiſez! 
AG A M E MN O N. 
Vous y ſerez, ma fle. 


„Comment peut: il ſe faire qu après cet arret 
„de mort qu Iphigenie ne comprend point, mais 
» que le Spectateur entend avec tant d motion, il 
„ y ait encore des ſcenes touchantes dans le meme 


» acte, & meme des coups de Theatre frappans - 
» Ceſt- la, ſelon moi 1 le dent de la * 


* tion Pe 


| | | | E 
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ACTE TROISIEME. 


Apres des incidens naturels bien prtparés, & 

2» qui tous concourent à redoubler le nœud de la 
» Piece , Clitemneſtre , Iphigenie, „Achille, at- 
» tendent dans la joie le moment du mariage. 
» Eriphile eſt preſente , & le contraſte de fa dou- 
„leur avec Tallégreſſe de la mere & des deux 
„ amans, ajoute à la beauté de la ſituation. Ar- 
25 cas patait de la pare d Agamemnon 3 1] vient 
>» dire que tout eſt prer pour celebrer ce mariage 
» fortune. Mais, mais, quel coup ! quel moment 
32 Epouvantable ! 


1 ! Pattend à à Pautel . . . pour la ſacrifier .. . "5 


55 „Achille, Clitemneſtre 4 nn Eriphile . 
>> expriment alors en un ſeul vers tous leurs ſenti- 


„mens differens , & Clitemneſtre rombe aux ge- 
. 57 noux d Achille. 


Oubliez une gloire importune : 
Ce rriſte abaiſſement 6onvient à ma fortune. 


— 
o - = - = 2 o * o . . » = ® 


| C'eſt vous que nous cherchions ſur ce funeſte bord; 
Et votre nom, Seigneur, la conduit 3 la mort. 
lra- t- elle des Dieux, implorant la juſtice, 

Embraſſer les autels pars pour ſon ſupplice ! 

Elle n'a que vous ſeul; vous @tes en ces lieux 
Son pere, ſon . ſon aſyle, ſes Dieux. ,- 
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» O veritable Tragedie ! Beauté de tous les 


v tems & de toutes les Nations! Malheur aux 
„ barbares qui ne ſentiraient = juſqu au fond du 


3> cœur ce prodigieux mérite! 


„ Je ſais que idée de cette ſituation eſt dans 
5 Euripide; mais elle y eſt comme le marbre eſt 


»» dans la carriere, & Ceſt Racine qui'a conſtruit 
93 > le Palais. 


» Une choſe aſſez extraordinaire, mais bien 


>> digne des Commentateurs, toujours un peu en- 


5 nemis de leur Patrie, c'eſt que le Jeſuire Bru- 


» moy, dans ſon Diſcours ſur le Theitre des 
V Grecs, fait cette critique: Suppoſons qu Euri- 


vs pide vint de autre monde, & qu'il aſſiſtdt d la 


22 repreſentation de Iphigenie de Racine, ne ſe- 
v rait il point revolte de voir Clitemneſtre aux pieds 
5 d' Achille, qui la releve, & de mille autres choſes , 


„ ſoit par rapport d nos uſages, qui nous paraiſſent 


v plus polis que ceuæ de | antiquite , ſoit par rap- 
v port aux bienſeances , Sc. ? 


25 Remarquez , Lecteurs, avec attention, que 


"i Clitemneſtre ſe j jones. aux genoux d' Achille dans 


„ Euripide, & que meme il n eſt point dit qu'A- 
» chille la releve. 


» Alegard de mille autres choſes , par rapport 
>> d nos uſages , Euripide ſe ſerait conforme aux 


>> uſages de la France 7 & Racine 3 à ceux de la 
| „ Grece . ... . 5 E 2 
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 ACTE QUATRIEME. 

Comme dans cette Tragedie, intertt s C 
» chauffe toujours de ſcene en ſcene, que tout y 
v marche de perfections en perfections , la grande 
v ſcene entre Agamemnon , Clitemneſtre & 
„Iphigenie, eſt encore ſupèrieure a a tout ce que 
„ nous avons vu. Rien ne fait jamais au Theatre 
» un plus grand effet que des perſonnages qui ren- 
» ferment d abord leur douleur dans le fond de 
„ leur ame, & qui laiſſent enſuite Eclater tous 
u les ſentimens qui les dechirent, On eſt partagé 
>> entre la piti6 & Thorreur: c'eſt d'un cots Aga- 
„ memnon accable lui- mẽme de triſteſle , qui 
„ vient demander {a fille, pour la mener a Fautel, 
55 ſous prẽtexte de la remettre au Heros a qui elle 
> eſt promiſe; c eſt Clitemneſtre qui lui repong | 


2 d'une voix entrecoupee : : 


we 2? 


Sil faut partir , ma fille eſt toute WY EE, 
Mais vous, n'avez-vous rien, Seigneur, qui vous arrète? 


AG AME MN OR. 
Moi, Madame 


CLITEMNESTARE, 
Vos ſoins ont-ils tout Prepare ? 
AGAMEMNON. 
Calchas eſt pret, Madame, & Pautel eſt pare ; 
Fai fait ce que m'ordonne un devoir legitime. 
| CLITEMNESTR E. 5 
Vous ne me parlez point, Seigneur, de la Victime? 
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+ Ces mots, Vous ne me parlez point de la vic- 
v time, ne ſont pas aſſurement dans Euripide. On 
v fait de quel ſublime eſt le reſte de la ſcene, non 
» pas de ce ſublime de declamation , non pas de. 
v ce ſublime de penſces recherchées, ou d'expreſ- 
» ſions giganteſques , mais de ce qu une mere au 

» deſeſpoir peut avoir de plus penetrant & de plus 
v terrible, de ce qu une jeune Princeſſe, qui ſent 
„ tout ſon malheur , a de plus touchant & de 
55 plus noble: apres quoi, Achille deploie la fierte, 
„ indignation , les menaces d'un Heros irrite, 
» ſans qu 'Agamemnon perde rien de la dignitè; 
„& c Etait- là le plus difficile. 

» Jamais Achille na ẽtè plus Achille que . 
v cette T ragedie.... . . Il aime Iphigenie, & il le 
» doit; il la regarde comme ſa femme: mais il eſt 
2 beaucoup plus fier, plus violent qu'il n'eſt tendreʒ 
>» il aime comme Achille doit aimer, & il parle 


» comme Homere Taurait fait parler, Sil avait 
v été Frangais „. 


ACTE CINQUIEME. 


« M. Luneau FR Boiſgermain, qui a fair une 

„ Edition de Racine, avec des Commentaires, 

s youdrait que la cataſtrophe d Iphigenie far en 

v action ſur le Theatre „. Nous n avons, dit- il, 

n qu un Aegret a formers Ceſt que Racine nait 
| = 3 


„ ĩͤ 5 
v» point compoſe fa Piece dans un tems où le 

v» Theatre füt, comme aujourdhui, degage de la 
„ foule des Spectateurs, qui inondaient autre- 
>> fois le lieu de la ſcene; ce Potte naurait pas 
5 manqus de mettre en action la cataſtrophe qu il 
„ na miſe qu'en recit. On evit vu d'un core un 
pere conſterné, une mere Eperdue, vingt Rois 
v en ſuſpens, Tautel, le bücher, le Pretre, le 
v couteau, la victime: eh! quelle victime! de 
» Pautre , Achille OT; PArmee en emeute, 
» le ſang de toutes parts pret à couler. Eriphile 
„ alors ſerait ſurvenue; Calchas Taurait deſignee 
„ pour Punique objet de la colere celeſte ; & cette 
„ Princeſſe semparant du couteau facre, aurait 
o expirs bientot ſous les coups quelle ee ſerait 
„ Portes. — 

Cette idee parait plauſible au premier coup- 
dil. C'eſt en effet le ſujet d'un très- beau ta- 
v bleau, parce que dans un tableau, on ne peint 
» qu'un inſtant: mais il ſerait bien difficile que 
» ſur le Theatre , cette action, qui doit durer 
D quelques momens , ne devint froide & ridicule. 
» Il ma toujours paru Evident que le violent 
„Achille, Vepee nue & ne fe battant point, 
» vingt Heros dans la meme attitude , comme 
» des perſonnages de tapiſſerie , Agamemnon , 
» Roi des Rois, n impoſant a perſonne , immo- 
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» bile dans le tumulte, formeraient un ſpectacle 


7 , aflez ſemblable au cercle de la Reine en Cire 
» coloree par Benoir. 


; = ft 45 iis; que «Part judicieux 
Doit offrir à Poreille , & reculer des yeux. 


ll y a bien plus; la mort d' Eriphile glacerait 
* » les Spectateurs, au lieu de les & emouvoir. Sil eſt 
„ permis de r6pandre du ſang ſur le Theatre (ceque 
» j ai quelque peine a croire), il ne faut tuer que les 
» perſonnages auxquels on s intéreſſe. C'eſt alors 
v que le cœur du Spectateur eſt véritablement 
» Emu 3 il vole au- devant du coup qu on va por- 
„ ter; il ſaigne de la bleſſure. On ſe plait avec 
» douleur a voir tomber Zaire ſous le poignard 

» d' Oroſmane, dont elle eſt idolatree. Tuez, fi 
» vous voulez, ce que vous aimez, mais ne tuez 
» jamais une perſonne indifferente;le Public ſera 
5 très-indiffèrent à cette mort. On naime point 
» du tout Eriphile; Racine Ta rendue ſupporta- 
» ble juſquau quatrieme acte: mais des qu Iphi- 
» genie eſt en peril de mort, Eriphile eſt oublice, 
» & bientot haſe; elle ne ferait Pas plus defter 
» que la biche de Diane. 

' ».On ma mande depuis peu, qu 'on avait eſ- 
» ſays à Paris le ſpectacle que M. Luneau de 
» Boiſgermain avait propoſe , & qu il na point 


E 4 


. 

v fſkuſſi. II faut ſavoir qu'un recit , écrit par Ra- 
„ cine, eſt bien ſup6rieur à toutes les actions 
„ Theirrales v. 

II faut convenir que M. de Voltaire , lakers 
ainſi des beautes de Racine , Etait bien en droit 
de remarquer les fautes de Corneille. Cependant, 
nous deyons repeter que dans ſon Commentaire 
ſtr les Guvres de ce grand Homme, il ſe trouve 

| non-ſeulement des expreſſions dont nous con- 
damnons la violence, mais, ce qui nous fait plus 
de peine encore, quelques remarques qui ten- 
draient à reſtreindre les richeſſes de la Langue 
| Potrique: richeſſes, qui, pour nous, ne ſont deja 
8 que trop rares. II eſt arrive a M. de Voltaire ce 
qui arrive à tout homme de ſang froid ; il re- 
prouve quelquefois d heureuſes hardieſſes qu'il a 
__ employees lui- meme, lorſqu il eEcrivait en Poëte, 
& qui, loin detre des défauts, forment, au con- 
traire, un des ornemens eſſentiels de toute Poehe. . 
Mais nous nen eſtimons pas moins les remarques 
judicieuſes dont il a dailleurs enrichi ce Com- 
mentaire. Le meme goũt qui lui faiſait ſentir avee 
tranſport ces grands traits de nature, & ces nuances 
fi delicates que Racine a toujours fi heureufement 
ſaiſies, devait fe revolter contre la declamation , 
Tobſcuritè & Tenflure qui ſe mèlent trop ſouvent 
aux meilleures Pieces de Corneille , & qui defi- 
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gurent enticremem la plupart des autres. 
En general, comme Ta tres-bien dit M. de 
» Voltaire , le gout fin & ſur conſiſte dans le ſen- 
 timent prompt d'une beautè parmi des defauts, 
„ & dun defaut parmi des beauts. 

» Le Gourmet eſt celui qui diſcernera k me- 
» lange de deux vins , qui ſentira ce qui domine 
» dans un mets, tandis que les autres convives 
» nauront qu lun ſentiment confus & 6 Egare, 
v On ſe trompe, quand on dit que ceſt un 
» malheur d'ayoir le gout trop delicat; il ny a de 
v vrais plaiſirs, au contraire , que pour les con- 
» naiſſeurs difficiles. Ils voient, ils entendent , ils 
= ſentent ce qui echappe aux hommes moins 
y ſenſiblement organiſes & moins exercés. 
»Le veritable connaiſſeur en Muſique, en 
» Peinture , en Architecture, en Poëſie, &c., 
v Eprouve des ſenſations que le vulgaire ne ſoup- 
„ conne pas; le plaiſir meme de decouvrir une 
v faute le flatte, & lui fait ſentir les beautés plus 
» vivement. Ceſt Vavantage des bonnes vues ſur 
» les mauvaiſes „. 


(5) Ceſt dapres M. de Voltaire, „ que nous 
avons parle des changemens heureux arrives parmi 
nous a YArt de la repreſentation. II ajoute, I 
Texemple de Mademoiſelle Dumeſnil, dans 
Merope, celui du celebre le Kain & de Made- 
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moiſelle Clairon „ dans la Tragkdie de Tan- 
crede. « Jamais , dir-il , les ames mont été tranſ- 
v port6es par des ſecouſſes fi vives , jamais les 
» larmes n'ont plus coule. La perfection de VArt 
» des Acteurs Seſt deployee, en ces deux occa- 
v ſions, avec une force dont juſques-1 nous ma- 
» vions point didèe, & Mademoiſelle Clairon 
» eſt deverue ſans contredit le Plus grand Peintre 
> > de la Nation. 

» Si dans le quatrieme ate de Mahomet, on 

» avait de jeunes Acteurs qui priſſent ces grands 
v traits pour modeles; un Seide, qui ſur etre à la 
» fois enthouſiaſte & tendre, feroce par fanatiſme, 
» humain par nature, qui ſuit fremir & pleurer; 
„une Palmire, animee, attendrie, effrayẽe, trem- 
» blante du crime qu'on va commettre, ſentant 
» deja l 'horreur, le repentir, le deſeſpoir, a linſtanc 
» que le crime eſt commis; un pere vraiment pere, 
> qui en eut les entrailles, la voix, le maintien 
>» un pere qui reconnait ſes deux enfans dans ſes 
„ deux meurtriers, qui les embraſſe en verſant ſes 
> larmes avec ſon ſang; qui mele ſes pleurs avec 
» ceux de ſes enfans, qui ſe ſouleve pour les ſer- 
> rer entre ſes bras, retombe, ſe penche ſur eux; 
„ enfin, ce que la nature & la mort peuvent four- 
„ nir à un tableau: cette ſituation ſerait encore 
v au- deſſus de celles dont nous venons de parler. 
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» Nous ſavons, & le Public le ſait mieux que 
nous, qu'il ne faut pas prodiguer ces actions 


„ terribles & dechirantes; que plus elles font im- 


» preſſion, bien amendes , bien menagtes, plus 
» elles ſont impertinentes, quand elles ſont hors 
» de propos. Une Piece mal ecrite, mal de- 
» brouillée, obſcure, charge d'incidens incroya- 
v bles, qui n'a de merite que celui dun Panto- 


.» mime & d'un Decorareur , n eſt qu un monſtre 


» degotitanr. 
» Placez un rombeau dans Semiramis oſez y 


» faire paraitre Fombre de Ninus; que Ninias 
v ſorte de ce tombeau les bras teints du ſang de 


» {a mere, cela yous ſera permis. Le reſpect pour 


» Tantiquité, la mythologie, la majeſte du ſujet, 


» la grandeur du crime, je ne ſais quoi de ſom- 


v bre & de terrible rẽpandu, des les premiers vers, 
» ſur route cette Tragedie , tranſportent le Spec- 
» tateur hors de ſon ſiecle & de ſon Pays. Mais 
„ ne rEpetez. pas ces hardieſſes; qu elles ſoient ra- 
y res, qu elles ſoient neceſſaires. Si elles ſont inu- 
„ tilement prodiguses, elles feront rire. . 


» Labus de Faction Théatrale peut faire rentrer 
» la Tragédie dans la barbarie. Que faut- il donc 


» faire? Craindre tous les écueils: mais comme il 


» eſt plus aiſe de faire une belle decoration qu une 


n 
W— — 
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v belle bing ; 1 aiſe d indiquer des attitudes 
v» que de bien Ecrire, il eſt vraiſemblable qu on ga- 


8 v tera la Tragedie , en croyant la perfectionner a. 


Rien de plus judicieux, & qui merite plus 
attention de nos jeunes Auteurs Dramatiques & 
de nos Acteurs, que ce morceau qui doit leur ſer- 
vir de regle. On trouve dans le vaſte Recueil des 
Quvres de M. de Voltaire , une foule de choſes 
precieuſes, : qui ſont en quelque ſorte perdues 
pour ſa oloire, preciſement par Fimmenſits de ſa 
Collection, & qui auraient ſuffi a la n 
dun autte Ecrivain. 


(6) Cette maniere expsdiriye fo fait ſentir, ſur- 

tout, dans les Epitres 3 l'Imperatrice de e 
au Roi de Danemarck, au Roi de la Chine, à 

M. d Alembert, &c. &c.; dans les Pieces intitulees: 
les Deuæ Siecles, les Cabales, les Sy ſtèmes, Gc. ; 
dans quelques Odes appellees Pindariques; dans le 
Dialogue de Pegaſe & du Vieillard; & bien plus en- 
core, dans celui du Pere Nicodeme & de Jeannot. 
On trouve ala verite, dans preſque toutes ces Pie- 
ces, des vers tres-heureux , quelques details agrea- 
bles, & ſur- tout de belles idées, qui n ont jamais 
manquè a M. de Voltaire: mais C eſt ce qu on ne 
trouvera point dans les imitateurs de cette ma- 
niere negligee , & nous verrons eclorre une foule 


de Poètes auxquels il ne manqquarn Fee 
que de la Potlie, 


/ 
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Parmi ces Ouvrages des derniers tems de M. de 
Voltaire, nous voudrions pouvoir diſtinguer I — 
tre à Boileau; mais ces deux vers fi injuſtes: : 


Bolleau, gms 43 de quelques bons Ecrits, 
Zoile de Quinault , & flatteur de Louis, 


feront toujours la plus grande peine à ceux qui 
s intèreſſent veritablement a ſa gloire. Quelle ſe- 
chereſſe & quelle durere dans ces mots: Correct 
Auteur de quelques bons Ecrits! Tous les Ecrits de 
Boileau, 3 Texception de fa Satyre ſur I Equivo- 


que, & de VOde ſur la priſe de Namur, font 


bons, & doivent a jamais ſervir d'exemples à nos 
Poëtes. Les Epitres, le Lutrin, Art Poëtique, 
ſont des chef. d œuvres de tous les tems & de tous 
les lieux. Les Satyres m&mes , qu'on voudrait ra- 
baiſſer, ſeront ẽternellement le modele du genre 


par la fineſſe, Tenjoiiment , les graces que Pins. 


reur a ſu y repandre ; & nous ne connaiſſons rien 


dans Vantiquite , de préferable, ou mème d egal 


a la neuvieme de ces Satyres. 


Le vers, Zoile de Quinault, eſt bien plus étrange | 


encore, Les noms de Zoile & de Boileau ſont in- 


compatibles. Il aurait ere Vennemi de Corneille 
meme, qu'il neut merire que le nom d'injuſte, & 
non celui de Zotle, qui ne peut jamais s appliquer 
Jun Ecrivain tel que lui. Quelque mérite que nous 
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recon naiſſians] 2 Fe Boileau & Racine avalent 
ſur lui une trop grande ſuperiorits de genie & de 
talens, pourqu il fur jamais permis de leur dire une 
injure, ſous pretexte de le venger. Homere a eu 
veritablement un Zoſle; Quinaulr ne peut en avoir 
d autre que Þ Ecrivain ſubalterne qui voulait ſe ga- 
ger a Opera pour retoucher ſes Ouvrages. 
Avouons que M. de Voltaire avait de Thu- 
meur, ſoit qu'elle vint de lui-meme, ſoit qu'elle 
lui eũit etẽ communiquèe, lorſqu il fit cette Epftre, 
dans laquelle on trouve, dailleurs, de très- heu- 
reux details. Hatons-nous de Voppoſer a lui- 
meme, & de nous rappeller ce bun vers du Tem- 


ple du Got: 
Li r&gnair Deſpreaux , leur Maitre en Part & ccrire. 
Ajoutons- y ces vers plus beaux encore: 


On peut a Deſpreaux pardonner la Satyre; 
II joignit Part de plaire au malheur de medire. 

Le miel que cette Abeille avait tirs des fleurs , 
Pouvait de fa piqure adoucir les douleurs. 
Mais pour un lourd Frelon , mèchamment imbecille, 
Qui vit du mal qu'il fait, & nuit ſans etre utile 3 

On ecraſe a plaiſir cet Inſecte orgueilleux , 

Qui fatigue T oreille, & qui choque les yeun. 


Nous avons dit que M. de Voltaire avait mieux 
conſervè dans (es Poëſies legeres , que dans ſes 


vers Alexandrins, le charme de ſes premiers Ecrits. 
On peut en juger par cette Piece, qu il fit à quatre- 
vingts ans, & qui ne ſe trouve Point dans ſon Edi- 
tion in-45. 


A MADAME IA MARQUISE Des. 


Eh quoi! vous Etes Etonnee 
Quapres ſes quatre-vingts hivers 5 
Ma Muſe, faible & ſurannee, 
Puiſſe encor tredonner des vers! 


Quelquefois un peu ** ao 

Kit ſous les glagons de nos champs ; 
Elle conſole la Nature, a 
Mais elle ſeche en peu de tems. 


Un Oiſeau peut ſe faire entendre 

Aprés la ſaiſon des beaux jours: 
Mais fa voix n'a plus rien de tendre, 
II ne chante plus ſes amours. 


Ainſi, je touche encor ma lyre, 7 

Qui n'obeit plus à mes doigts: 

Ainſi Jefſaye encor ma voix 

Au moment meme qu'elle expire. 


Je yeux, dans mes derniers adieux, 

Diſait Tibulle a fon Amante, 

Attacher mes yeux ſur tes yeux, 
Tae preſſer de ma main mourante. 


Mais quand on bet g qu on va paſſer , , 
Quand Pame fuir ayec la vie, 
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1 
Avon des yeux: pour voir Delie, 
Et des mains pour la careſſer? 


Dans ces momens chacun oublie 
Tout ce qu' il a fait en ſante; 
Quel mortel s eſt jamais flatté 
D' un rendez-vous à Pagonie? 


Delie elle- meme, 2 fon tour, 
Sen va dans la nuit &ternelle, 


En oubliant qu'elle fut belle, 
Et quelle a vecu pour P Amour. 


Chacun eſt parti du neant; 
Ou va-t-il? Dieu le fait, ma chere. 


ciens appellaient le chant du Cygne, 


d'Edipe. 


Nous naiſſons, nous vivons, Glycere, 
Nous mourons ſans ſavoir comment. 


Nous pourrions encore ajouter à cet exemple 
les adieux qu il adreſſa, très - peu de tems avant 
ſa mort, à M. le Marquis de Villette. Ce furent 
ſes derniers vers, & préciſẽment ce que les An- 


(7) Voici ce que Jean-Baptiſte Rouſſeau Ecri- 
vait à M. de Voltaire lui meme ſur ſa 3 


0 


« Malgré! Eloignement qui n nous ſepare, Mon- 
„ ſieur, je ne vous ai jamais perdu de vue, & mon 
v amitiè vous a toujours ſuivi ſans interruption dans 
» les differens EvEnemens dont votre vie a ers mè- 

| vlangée. 
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» Jangee. Il y a long-tems que je vous regarde 
» commeunhommedeſtine a faire un jour la gloire 
v de ſon ſiecle, & j'ai eu la ſatisfaction de voir que 
toutes les perſonnes qui me font Thonneur de 


m' couter en ont fait le meme jugement que 


„ moi ſur les divers Ouvrages que je leur ai ſou- 


„ vent lus de vous. Dans le tems que je jouiſſais 


v du plaiſir de voir croitre une reputation qui 
.» m'eſt fi chere, j'ai eu la douleur dapprendre 
» les traverſes dont vos ſucces ont ere interrem- 
» pus, & je puis vous aſſurer que je ne les ai gue- 


res moins vivement ſenties que les miennes pro- 


>» pres. . . . Vous en voila quitte , du moins je 


> Teſpere ainſi, pour le reſte de vos jours. Je ſou- 
=» haite qu'ils ſoient auſh longs que ceux de Cor- 


» neille, a qui vous ſuccedez ſi dignement. 

» Je nai regu quhier le rreſent que vous ave 
v eu la bonte de me faire de la Tragedie dans la- 
» quelle vous avez lutrs ſi avantageuſement con- 


v tre ce fameux Moderne. Je ne doutais nulle- 


» ment que Tavantage ne fur de votre core; mais 
v je ne mattendais pas que vous ſortiſſiez ſi glo- 
» rieuſement du combat contre Sophocle. Et mal - 
* gré la juſte prevention on je ſuis pour Anti» 
» quirs, je ſuis oblige d'avouer que le Frangais 


v de vingt-quatre ans a triomphé, en beaucoup 
* , du Gxec de  quarre-vingrs, Ce * | 
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» m'a le plus ſurpris , dans un Auteur de votre 


» 2ge, Ceſt Ieconomie admirable de votre Piece, 
& la maniere judicieuſe & adroite avec laquelle 
„ vous avez Evite les Ecueils preſque inévitables 


» Fune action auſſi difficile a traiter que celle que 


„ vous avez choiſie. Vous n'etiez pas oblige, non 


» plus que Sophocle , de les eviter tous : mais vous 
v avez parfaitement rempli , auſſi bien que lui, 
> Findiſpenſable obligation dattacher la curioſits 
» du Spectateur, & demouvoir ſes paſſions; re- 
»gle a laquelle toutes les autres regles du Thea- 


y tre ſont tellement ſubordonnees, que ſans elle, 


» une Piece ſans defaur eſt une Piece deteſtable. | 


u Vos caracteres ne ſont pas moins juſtes que vo- 


» tre diſpoſition, & je ne ſaurais approuver la cri- 
» tique que vous faites vous- meme de celui de 
„ Philoctete; la modeſtie qui fied bien aux grands 


„ Hommes n'etant point une vertu du caractere 


» des Heros fabuleux, & étant meme contraire à 


la ſimplicitè des premiers tems, comme la va- 
„ nité le ſerait à la politeſſe du notre... .. » 


... . II entre dans une foule d'autres détails, 
qui prouvent qu en effet il reconnaiſſait, dans la 


Trage die de M. de Voltaire, une veritable ſupé- 


riorité ſur celle de Sophocle, & il finit par Vaſſu- 
rer des ſentimens les plus tendres. Au reſte, ce 
du il Ecrivait a M. de Voltaire, il Teécrivait pareil- 
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lement à Broſſette & à d autres. « Je vous avod- 


» rai ingenument & ſans prevention , dit-il A 


» Broſſette, que j ai trouvé la Piece plus belle 


„ encore que je ne me ['6tois figure, & que je ne 


» m' attendais pas à trouver ſi peu de fautes dans 
» la conduire d'un Ouvrage on Corneille lui-meme 


» a Echoue „. Il vante & la prodigieuſe difficult 


du ſujet , & les inconveniens que VAuteur a Evites 
avec plus dart que Sophocle lui-meme. Enfin, il 
juſtifie , dapres les caracteres d'Homere , celui 
5 de Philoctete dont M. de Voltaire paraiſſait me- 
content, & il eſt en tout le meme que dans la 
© Lettre precedente. 
- Vail ce quil Ecrivit depuis for la a 
M. de Voltaire a paſle ici trois ſemaines, 
» pendant lefquelles nous ne nous ſommes gueres 
v quittes. Jai ere charmè de voir un jeune homme 
v d' une ſi grande eſperance. Il a eu la bontè de me 


» confier ſon Poëme pendant quelques jours. Je 


>» puis vous aſſurer qu il fera un très-grand hon- 
>» neur a Auteur. Notre Nation avait beſoin 


v d'un Ouvrage comme celui-la: Feconomie en 


» eſt admirable, & les vers parfairement beaux. A 
» quelques endroits pres , {ur leſquels il eſt entre 
» dans ma penſee, je ny ai rien trouve * puiſſe 
v etre critique rai ſonnablement „. 


Repẽtons ici ce 00 nous avons deja cite ailleurs, 
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| la Lettre que M. de Voltaire &criy't enfin, apres 
la mort de Rouſſeau, & rediſons encore que, 
pour ſa propre gloire, il aurait it du n dans 
ſes ſentimens. 

« Jai regu, Monſieur, la Lettre que vous ma- 
» vez fait] honneur de m'ectire , avec votre projet 
v de ſouſcription pour les Cuvres du celebre Poxte 
» dont vous etiez Vami. Je me mets très- volontiers 
» au rang des Souſcripteurs, quoique j aie été 
» malheureuſement au rang de ſes ennemis les 
„ plus declares. Je vous avoùrai meme que cette 
v inimitiè peſait beaucoup à mon cœur. Fai tou- 
-» jours penſe , j ai dit, j ai écrit que les Gens 
„ de Lettres devraient ètre tous freres.. . . II 
» ſemblair que la deſtinee, en me conduiſant 
» dans la Ville on Tilluſtre & malheureux Rouſ- 
> ſcau a fini ſes jours, me menageat une recon- 
» Ciliation avec lui. Leſpece de maladie donr il 
» Etait accable, ma prive de cette conſolation, 
» que nous avions tous deux également ſouhairee *, 


6 K a ” — ts. a x * 


* Rouſſeau avait Tait reetlement à M. de Voltaire des 
avances de reconciliation : mais Rouſſeau avait d'im- 
placables ennemis , dont quelques - uns meme exiſtent 
encore, & qui empècherent toujours que M. de Voltaire 
ne revint 4 lui. Nous Pavons dit, c'eſt moins à ce grand 
Homme qu'il fart imputer la plupart de ſes fautes, qu aux 
ennemis qui lc harcelaient ſans cefle. Voulait - 5 . 
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> Lam amour de la paix Fear emporte ſur tous les 
» ſujets daigreur qu on avait ſemes entre nous. Ses 
» talens , ſes malheurs, & ce que j ai oui-dire ici 
„ de ſon caractere, ont banni de mon cœur rout 


» reſſentiment , & mont laiſſè mes yeux ouverts 
„qua ſon mérite v. 


(8) C'eſt avec la noble 3 du genie, que 
M. le Brun, comme nous Vavons'dit, ſollicita les 
bontẽs de M. de Voltaire pour Mademoiſelle Cor. 
neille , en luiadreſſant I Ode ſuivante. Cette Piece, 
qu'il a ſoigneuſement retouchèe, na jamais paru 
telle que nous la donnons ici. 


ODE 
A M. DE VOLTAIRE. 


Fama manet fati . . . 


An! ce n'eſt point des Rois Porgueilleux appanage 
Ni For, nila Viftoire Amante du Carnage, 


exemple, lui donner une apparence d'inimitis pour ceux 
de ſes Contemporains, qui avaient, apres lui, le plus de 
droits à la gloire? on affectait malignement de les elever 
infiniment au-deſſus de lui, ou bien on leur ſuppoſait, 2 
ſon égard, des ſentimens qu ils n'avaient pas. Peut- etre 
allait-on meme juſqu' leur preter des Epigrammes ou des 
" injures; on était ſir, par ce manege, de lui donner de 
I humeur , & on ls rendait injuſte. 
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Que les Fils & Apollon O empreſſent d' obtenirz 

L'heritage ſacré des Nymphes de Memoire, 
C'eſt un nom que la Gloire, 

Sur des alles de feu, porte au ſombre avenir. 


Cx nom, qui, s echappant des murs de Thebe en cendre, 
AF Ombre de Pindare aſſervit Alexandre, 
Et dompta les fureurs de ce jeune Lion; 
Ce nom qui fit couler des larmes — 85 
Et de gloire amoureuſes, | 
Qui n'epviaient qu'Homere au Vainqueur Fi 


An! bravant Pceil jaloux dela Parque trompée, 
Si de leur ſang divin quelque goutte Echappte , 
Animait un Mortel , & vivait parmi nous! 
S'il rappellait encor leurs auguſtes images, 
II verrait nos hommages, 
Nos reſpects , nos tréſors, nos cours à ſes. genoux. . | 


$11 Etait un Mortel, qui, du nom m de Vor TAIAEI 
Portàt chez nos Neveux Phonneur héréditaire, 
Ce nom ſerait alors ſon immortel appui; 
Et Merope , & Brutus, Semiramis „Altire, 5 
Et la tendre Zaire, | 
Fleveraient leurs voix, & parleraient pour lui. 


. | | : : * 
En! cependant, aux yeux de fa Patrie entiere, 
Du mou nom de CORNEILLE une . Heritiere ** 


—:— 


nn. _— 


9 On fair a pleura ſur le tombeau d Achille , de 
wavoir pas, comme ce Heros , un Homere pour le chanter. 

* Mademoiſelle Corneille „ Agee de ſeize ans, était, depuis 
| quelque mois, 4 PAbbaye de Saint-Antoine, ol elle faiſait voir 
alors des ſentimens au · deſſus de ſa fortune, & dignes de fon nom. 
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Voit couler, dans Poubli , ſes deftins & ſes pleurs ! 
Et d'un Aſtre jaloux Pinflexible vengeance, 

Lui verſant l'indigence, 
Epuiſe ſur ſes jours la coupe des matheurs. 


Sous le reduit ſacré du ſolitaire Aſyle : 
Qu languit fa miſere, ou ſon deſtin Vexile, | 
La fierte d'un grand nom rend ſes maux plus preſſans4 
Et de triſtes cypres cette roſe ombragee, 

Par les vents outragee, 
Implore en vain des Cieux les rayons careſſans. 


C'rs7 1 qu*au ſein des Nuits , ſous leurs ombtes muertes 
La Dovleur irritant ſes Lids | inquiettes , | 
Elle exhale en ſanglots ces regrets douloureux : 
Manes dun demi-Dieu que le Parnaſſe adore, 

Chere Ombre que j implore, 
Jette un il de pitié ſur ton ſang malheureux. 


HE ras! fi juſqu'à toi mes pleurs ont pu deſcendre, 
CoRNEILLE, ſi mes cris ont eveille ta cendre, 
Venge Peclar Fun nom par toi meme ennobli. 
Que dis- tu, quand tu vois le Rejerton fidele | 

D'une Tige immortelle 
Languir dans les horreurs d un indigent oubli> 


AinsrT, de tes lauriers les promeſſes ſont yaines} 
Et ton ſang genereux coulera dans mes veines , 
Pour ſe voir inſults des deſfins ennemis 
Les ſecours dedaigneux, Vindigence tremblante; 8 
Et la honte accablante, 
Voila donc les honneurs à ta Race promis! 


Qvo 1! des fils de Plutus la barbare induftrie 


Boit dans des coupes d'or les pleurs de la * 
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W 
Quo ! leur faſte inſolent fatigue nos lambris 
Et de nos demi-Dieux la Race dedaignée : 
| Dans ſes larmes baignee , 
Traine d'un nom fameur les ſteriles debris ! 


IAI S- JE, irais-je, helas ! promenant mes alarmes, 
Be deployant en vain un ſpectacle de larmes, 
Tenter des yeux ingrats, & de luxe enivres ! 

Et peut-etre ces murs que ma douleur embraſſe, 

Laſſes de ma diſgrace, + bs 

Me fermeront un jour leurs aſyles Gacrts. 

: 0 Nuit! couvre 4 jamais de tes piles tenebres 

| Mes yeux, mon defeſpoir & mes deſtins funebres: 

O Mort, dénoue enfin ces tiſſus de douleurs. 

N'attens pas que la honte ait fouillé td victime, 
Et referme en 1 5 

Du ſiniſtre avenir ou s égarent mes leurs. 


LES pleurs coupent fa voix . 6 8! s merveille h 
Dans fa retraite obſcure un doux Eclat Veveille ; 
Son lit parait flotter dans Pazur radieux; 
Ses regards éperdus nagent dans la lumiere; 
Une Ombre auguſte & fiere 
Devoile avec ſplendeur tout CO RR EIII E a ſes yeux. 


Quo1! ma Fille, ton cœur ſoupconne ma tendreſſe! 
Ah! ſans donte, les vœux que ta plainte m' adreſſe, 
Ont traverſe VErebe & ſes profondes nuits. 
Dans les champs du bonheur, à ta voix deſolte, 

Mon Ombre s'eſt ee 5 
Et mes Lauriers Emus ont pleure tes ennuis. 
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T ſublime douleut m'intereſſe & me flatte; 
Aux mains avec le Sort, ton ame entiere cclate : 
Je reconnais mon ſang a ta male fierté. , 
elle, ſous les revers , ame de Cornelie, 
'Loin d'en etre avilie , 
Fait pälir, d' un coup-d cil, le Sort deconcertl. 


Iron & timide ole une illuſtc Famille, 
Mes yeux veillent ſur toi; nen doute point, ma Fille; | 
De tes nobles deſtins reſpire la grandeur, | Uk 
Permets un calme heureux a ton ame alarmée, 
Et vois ma Renommee, 


Qui deja ſur tes pas fait briller fa ſplendeur. 


| Sr le nom de CoxxEIII x eſt ton ſeul héritage, 
Cette Gloire n'eſt pas un ſterile partage; 
O, ma Fille! ta dot eſt FImmortalite } 
Et je laiſſe à ton Sort, que mon Deſtin protege; £ — 

Mes Lauriers pour Cortege: | 
Leur Ombre ſert d'aſyle à ma Poſterite, 


Ob' UN autre ſache unir Pactole & le Permeſſe; 

Je n'ai point, chez les Rois, mendie la richeſſe, 

Ni traine les neuf Sœurs dans le Char de Plutus. =_— 

Ctains de-Vaveugle Dieu les offres dedaigneuſes , 
Ses faveurs ſoupgonneuſes, 

Et ſes dons trop ſouvent funeſtes aux Vertus. 


— WD 


G AADB-TOI d'abaiſſer ta ſublime infortune 5 
Juſqu'à ces vils Mortels, dont la foule importune 
Viendrait, ſur tes debris , Elever leurs deſtins; 
Reptiles inſolens, dont la profane audace 
SGerpente & genttelace 
Dans les debris Pars de nos Temples di, 
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A d'injuſtes revers oppoſe ton courage, 
Sur les Deſtins confus rejette leur outrage ! 
Fais rougir, à la fois, ta Patrie & les Dieux. 
Tyran des faibles cœurs, la Fortune eſt eſclave 
De quiconque la brave, 


Et ſa defaire eleve un Morte! dans les Cieux. 


Comm un jeune Palmier quagite la Tempe, 

Sous le choc orageux ſemble Clever ſa tete . 

Er devoir ſon eclat aux plus noirs pt copia ; 

Si ton nom fut le mien, & fi mon ſang t anime, 
Leve un front magnanime : 

Ma Gloire peut marcher "Henke des Bourbons. 


 Connars-Tvu tes Ateux? C'eſt cette foule illuſtre - 

De Heros qui me doit & fa vie & ſon luſtre. 

Je ranimai leur cendre au feu de mes crayons 3 

Le Cid, Heraclius , Cinna, Pompee, Horace, 
Dent Den de ma Race, 

T' ouvrent deja leurs bras, te pretent leurs rayons. 


D Ans. la France deja la voix de Rodogune * | 

A conte tes malheurs , a venge ta fortune: 

Jour tiſſu de lauriers So mon cceur eſt jaloux! 

Tes yeux, tes yeux ont vu quels hommages ſans nombre 
Accueillirent mon Ombre, 

Quand elle vint jouir d un triomphe fi doux. 


Do fond de PEIyſte accourant ſar la Seine, 
Je me croyais encore aux jours ol 1 
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* Les Comediens donnerentr' une repreſentation de Rodogune, 


en faveur des Heéritiers du nom Wee Le Public y coutut 
en foule. . | 


1 
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Vit, par mes ſoins henreux, ſon deſtin ſeconde; . 
Quand tout un Peuple , Amant des tragiques alarmes , 


M'applaudit par ſes larmes, 
Quand j je mettais en pleurs & Turenne & 88 


Un rival is mon nom (6 quelqu'un le peut ᷑tre); 

Voila le Protecteur que tu dois reconnaitre; 

Tu peux, en Vimplorant, Velever juſqu' toi. 

VoLTArRE eſt ce rival, du moins fi j oſe en croire 
Les recits que la Gloire, 

| Sur la rive des Rory , en ſema juſqu'a moi. 


| Racine en fut jaloux: mes hautes deſtintes 
A peine raſſuraient mes palmes étonnées; 
Le Taſſe, en rougiſſant, applaudit ſon vainqueur. 
Jentendis les ſoupirs de Sophocle & d'Eſchile, 
Et meme, aux yeux d' Achille, 
Henri, d'un autre Homere, a flatte ſon grand cœur. 


C' Es 1 peu qu'en ſes Ecrits Fhumanité I'inſpire, 
Chumanite, ſans doute, en ſon ame reſpire; 
Elle ouvre aux malheureux & ſon cœur & ſa main. 
Sans doute il neut jamais cette perfide adrefle, 
Qui, feignant la tendreſſe, 
Dun faſte bienfaiſant voile un cœur inhumain. 


Que de Mortels pareils a ces riches Fontaines 
Qu'implore un Voyageur en ſes courſes lointaines! 
Leur Bronze, avec orgueil, verſe un flot indigent *; 
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Il faut Pavouer; c'tait aux premiers de la Nation, par leur 

5 rang & par leur fortune, à ſecourir Mademoiſelle Corneille: mais 

its en laiſſerentPhonneur au Philoſophe * F erney, qui fir ce qu'tls 
auraient du faite. 


— 
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Plus heureux, Sil rencontre une ruſtique ſource; 5 


| Qui „ libre dans fa courſe, 
Aime a a lui prodiguer tout ſon liquide argent. 


P K RISSENT les Treſors ! periſſe le Barbare 4 
Qui , de ſon or jaloux, ferme la ſource avare, 


Pour y deèſaltérer ſes regards clandeſtins! 


Des treſors ſi vantes Fuſage ſalutaire, 
Ceſt, d'etre tributaire 


| Du Mérite indigent qu ont trahi les Deſtins. 


-BrBNFAISANCE ſublime, 6 Déeſſe adorce! 

Toujours a tes regards Vinfortune eſt ſacree. 

Un grand cœur s'enrichit des preſens qu'il a fait. 
Qu il eſt beau d' accueillir la vertu malheureuſe ! 


- Une ame genereuſe Ts 
Enchaine tous les cœurs par le nœud des bienfaits, 
M a Fille, fi mon Ombre, au ſein de FElyſce, 

Par ces tecits heureux ne fut point abuſce, 


Il eſt digne, en effet, de venger tes malheurs ; 


Tes malheurs & ton nom, quels titres plus 8 
Quels Arbitres ou juſtes 


| Entre le Sort & Toi, que ſa gloire & tes pleurs! > 


Drs-Lvy que fi Marope ent devance Chimene 7 


De ſon chaos obſcur degageant Melpomene, 
Sans doute, il etit brille de I'eclat dont j'ai lui; 
Sil edit étẽ CORNEILLE, & ſijetais VoLTAIRE, 

|  Genereux 3 ; 


Ce 0 il fera ods toi, je [ — An your lai | 
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DE M. DE VOLTAIRE. 9 
Reponſe de M. de 7 oltaire d M. le Brun. 


Au Chateau de Ferney, Pays de Gex, par Geneve, 
s Novembre 1760. 


I vous ferais, Monſieur , attendre ma r6ponſe 
quatre mois au moins, ſi je pretendais la faire en 
auſſi beaux vers que la votre. Il faut me borner 3 
vous dire en Proſe combien jaime votre Ode & 
votre propoſition, Il convient aſſeʒ qu'un vieux 
Soldat du grand Corneille tache d'ètre utile a 
la Petite-Fille de ſon General. Se 
Quand on bitit des Chateaux & des Egliſes 1 
& qu on a des parens pauvres a ſoutenir, il ne 
reſte gueres de quoi faire ce qu on voudrait pour 
une perſonne qui ne devrait ètre ſecourue que 
par les plus Grands du Royaume. 
Je ſuis vieux; j ai une niece qui aime tous les 
Arts, & qui reuflir dans quelques uns: fi la per- 
ſonne dont vous me parlez , & que vous con- 
naiſſez ſans doure , voulait accepter aupres de 
ma niece Feducation la plus honnète, elle 
en aurait ſoin comme de ſa fille; je cherche- 
rais A lui ſervir de pere. Le ſien m aurait abſo- 
lument rien à depenſer pour elle. On lui paierait 
ſon voyage juſqu' Lyon. Elle ſerait adreſſee 4 
Lyon à M. Tronchin, qui lui fournirait une voi- 


dure juſqu à mon Chateau 2 ou bien une femeng 
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irait la prendre dans mon Equipage. Si col cons. 
| vient, je ſuis a ſes ordres „& ſeſpere avoir à vous 

remercier juſqu au dernier jour de ma vie de m'a- 
voir procure Fhonneur de faire ce que devait faire 
M. de Fontenelle *, Une partie de Veducation de 
cette Demoiſelle ſerait de nous voir jouer quel- 
quefois les Pieces de ſon grand-Pere , & nous 
lui ferions broder les ſujets 4 Cinna · & du Cid. 
5 Thonneur d etre, &c. 


W de M. le Brun. 


} 


Paris x22 2 Novembre 1700. 


Je n "accepte, Monſtour ; les Eloges flatteurs que 
vous donnez à mes vers, que pour les rendre à la 
nobleſſe de votre proceds : voilà ce qui merite 

uniquement d'etre loue. Vous goutez ce bon- 
heur, ſi m&connu , ſi pur, de faire des heureux. 
Je nvattendais a votre reponle ; elle n'etonnera 
que I Envie. Jai couru la lire à Mademoiſelle 
Corneille; elle en a verſe des larmes de joie; elle 
vous appelle deja ſon bienfaiteur & ſon pere. Elle 
prometa vos bontes, acelles de Madame votre niece 
une ẽternelle reconnaiſſance, & je n ai point de ter- 
mes pour vous ex primer celle Tune famille que 
vous ſoulagez. 


1 


b »— 


Neven , comme on fait, du grand Corneille. 


DE M. DE VOLTAIRE. 95 
Pour moi, je m'eſtime trop heureux avoir 
pu ſervir à la FA & votre gloire, & le nom de 
Corneille. Vous 1 e modeſtement votre Ge- 
néral, mais il vous eut dit: 


De pareils Lieutenans n' ont de Chefs A idée *. 


Vous avez fait, Monſieur es que Fontenelle | 
na point | fait, & ce que peut- etre il na point du 
faire, parce que le bel-Eſprit Ecarte de la nature, 

& que le Genie en rapproche ; vous avez fait plus 

que les Grands & les Rois, ces Illuſtres Ingrats , 
päarce que Televation du rang ne decide point de 
la grandeur dame. Vous avez ſenti qu'il y aurait 
une eſpece de honte à des Frankais, de laiſſer dans 
Toubli & dans la miſere le nom dun grand Homme 
qui a ſi bien merits de la Patrie. Vous donnez a 
tous les hommes, a tous les ſiecles, un modele & 
des legons d'humanite, Vous leur apprenez quels 
ſont les droits & les devoirs du Genie. 

Un procede ſi genereux a fait ici la ſenſation la 
plus vive; chacun eſt jaloux de lire votre Letgre. 
On la regarde comme un monument public de 
bienfaiſance. On rẽpete ces mots: Je chercherats a. 
lui ſervir de pere. Tous ceux qui chèriſſenr la me- 
moire du grand Corneille, ſemblent partager votre 
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Pentel vec l famille. On le trouve digne de 
vous, digne du Peintre d. Alvarès. On Eleve votre 
cœur, votre genie, votre oloire; ; Tadmiration 
reſte ſuſpendue entre vos Ecrits & cette genero- 
firs. Elle vous concilie tous les ſuffrages, & joſe 
dire que vous jouiſlez de la reconnaiſſance publi- 
que. 


Jai T konneur detre, avec un nouveau ſujet 
a eſtime & dadmiration, 
Monſieur, „Kc. 


M. le Brun, toujours penètrè des memes ſen- 
timens pour M. de Voltaire, a fait ſur la mort de 
ce grand Homme ces quatre Wers dignes du ußet FR 
; & dont le dernier a paru ſublime. 


0 Parnaſfe! fremis de Joulear & d' effrol ! 1 
Pleurez, „Muſes! briſez vos Lyres immortelles! 
Toi,; dont il fatigua les cent voix & les alles, 
Dis que Voltaire eſt mort, pleure, & repoſe- toi. 
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